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    Chapitre 1 
 
      
 
      
 
      
 
    Mulhouse, avril 2017 
 
      
 
      
 
      
 
    Six mois. Six mois de filatures, de repérages. Désormais, il connaît Alain Fabritius mieux qu’il ne se connaît lui-même. Ce type aura soixante-neuf ans dans trois jours. Il lui a préparé un cadeau d’anniversaire auquel il ne s’attend vraiment pas. 
 
    L’autre soir, il s’est aventuré pour la première fois au café du Vieux Clocher. Fabritius s’est étonné de le voir là. Il a prétendu y être entré par hasard, mû par une envie de bière fraîche, et lui en a offert une. L’autre l’a remercié, sans arrière-pensée. Il ne se doute de rien. Comment le pourrait-il ? Un demi-siècle a enfoui cette nuit du 13 au 14 avril 1967 dans le tréfonds de sa mémoire. Peut-être même l’a-t-il oubliée ? Mais le passage du temps ne signifie pas que la justice perd ses droits… 
 
    Installé à son bureau, il jette un coup d’œil sur le quai de la Cloche. C’est drôle : quand il est arrivé à Mulhouse, il se sentait vaguement perdu, pour tout dire déboussolé. Mais il a très vite pris ses marques et, aujourd’hui, il se sent plutôt bien dans cette ville qu’il a appris à apprécier. 
 
    Fabritius habite rue Franklin, à trois cents mètres d’ici. La distance parfaite, assez courte pour surveiller sa proie, assez longue pour ne pas être remarqué. 
 
    La première fois qu’il l’a vu, il lui a trouvé un vague air de ressemblance avec Woody Allen, un petit mec tout sec, limite décharné, flottant dans des fringues trop larges pour lui. Il a pensé alors que Fabritius se payait un cancer bien avancé. Il a rapidement appris qu’il n’en était rien, qu’il avait toujours eu cette allure de roquet rachitique.  
 
    Divorcé depuis vingt ans, père d’un garçon âgé de quarante-cinq ans et d’une fille qui en a quarante-deux, cinq fois grand-père, Fabritius a fait carrière – si on peut parler de carrière – comme éboueur à la ville de Mulhouse. Retraité depuis dix ans, il vit seul dans un triste appartement au premier étage d’un salon de coiffure. Une petite vie de merde, qu’il passe la plupart du temps entre ses quatre murs. Il sort trois fois par semaine pour faire ses courses chez Aldi, sur son scooter hors d’âge que le coiffeur lui permet de ranger dans le corridor de l’immeuble. 
 
    Un coiffeur, il n’y a rien de tel pour tout apprendre de ses contemporains. Grâce à lui, il a su que Fabritius fréquente une femme depuis trois ans. Elle s’appelle Monique, a cinquante-sept ans, en paraît moins. Ils ne vivent pas ensemble mais se retrouvent une ou deux fois par semaine. Le dimanche, ils déjeunent rituellement d’une cuisse de poulet compote. En semaine, il passe parfois la nuit chez elle. Fabritius l’a décrite au coiffeur comme une femme qui a un sacré tempérament. Elle est veuve, institutrice, et elle habite à l’autre bout de la ville, dans une maison un peu isolée au milieu d’un grand jardin. Sa fille unique vit et travaille à Genève. Fabritius a confié au coiffeur qu’il aimerait bien emménager chez elle : « La maison est trop grande pour elle toute seule, mais il n’y a rien à faire, elle préfère qu’on vive chacun de notre côté… Elle tient à son indépendance… J’arriverai bien à la faire changer d’avis un jour… » 
 
    En attendant, Fabritius passe deux soirées par semaine au Vieux Clocher. Il tape les cartes avec ses copains, descend deux ou trois bières. Il ne boit pas beaucoup. En revanche, il fume comme un pompier. Son appartement pue la clope, c’est une véritable infection. Il le sait puisque, un jour, il s’est arrangé pour venir chez le coiffeur à bord d’un scooter flambant neuf qu’il a garé sur le trottoir, pile au moment où Fabritius sortait de chez lui. En voyant le scooter, ce con a engagé la conversation, exactement comme il l’avait prévu. Ils ont parlé mécanique, ont très vite sympathisé et Fabritius l’a invité à monter boire un café.  
 
    Depuis, ils se voient régulièrement chez lui pour parler moto et football. Fabritius est le modèle parfait du pauvre type qui a loupé sa trajectoire et végète sans autre projet que de vivre un jour aux crochets de Monique. Grâce à ses visites, il a appris qu’un bout de jardin pelé décore l’arrière de l’immeuble, avec une porte qui permet de rejoindre le corridor en évitant le salon de coiffure, et d’avoir ainsi accès aux étages en toute discrétion, à condition de ne pas se faire repérer par les voisins. Mais ça, il sait comment faire… 
 
    Hier soir, après le Vieux Clocher, sachant que sa proie en avait pour une heure au moins avec ses potes de belote, il s’est glissé dans le jardin en profitant de l’obscurité. Il a enfilé des surchaussures en latex, puis il a ouvert la porte du corridor grâce à une copie de la clef de Fabritius, qu’il lui avait subtilisée sans difficulté. L’homme n’est pas méfiant. D’ailleurs, il ne ferme jamais à clef la porte de son appartement. 
 
    Il a donc pu emporter l’objet nécessaire à sa mise en scène, et il est reparti sans avoir été vu. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Monique Bermann vient de garer sa Mercedes dans l’allée. Elle n’aime pas cette voiture, la trouve trop imposante, peu commode. C’est son défunt mari qui l’avait choisie. Si cela ne tenait qu’à elle, elle circulerait dans une petite citadine, mais la Mercedes a l’avantage d’être payée. 
 
    Elle verrouille la portière et se dirige vers la porte d’entrée de la maison. La pluie commence à tomber. Elle rêve de soleil et de chaleur, mais ce mois d’avril est calamiteux. Elle se sent lasse, sans ressort.  
 
    Elle regrette presque d’avoir proposé à Alain de passer la nuit chez elle. Mais c’est son anniversaire, il fallait bien marquer le coup. Elle lui a même acheté un cadeau, l’un de ces gadgets qu’il adore, et qu’il ne peut s’offrir, une montre connectée. Elle referme la porte derrière elle, soupire. Tout compte fait, cela lui fera peut-être du bien de ne pas rester seule cette nuit.  
 
    L’horloge du salon marque dix-huit heures cinq. Dans une heure, Alain sera là. Elle a le temps de prendre un bain. C’est étrange comme, avec le temps, elle s’est rapprochée de lui. Au début de leur histoire, elle le considérait seulement comme un passe-temps, un moyen de s’offrir de bons moments sans se prendre la tête. Mais, avec ses manières brutes de décoffrage, sa spontanéité rafraîchissante – même si elle peut être parfois exaspérante –, il a réussi à lui plaire d’une certaine façon. 
 
    Elle monte à sa chambre, prend une culotte et un soutien-gorge sur l’étagère de la garde-robe. Puis elle va à la salle de bains. Se plonger dans une eau bien chaude, disparaissant sous la mousse, va la relaxer et la mettre dans de bonnes dispositions pour la soirée. 
 
    Elle branche la radio, se déshabille, jette ses sous-vêtements dans le coffre à linge, prend le temps de s’examiner dans le miroir, sans insister sur les détails, et elle se glisse dans la baignoire. Elle ferme les yeux, sent le bien-être l’envahir. Et si elle se décidait à proposer à Alain de venir habiter avec elle ? Elle y pense depuis plusieurs semaines, mais elle renonce toujours au dernier moment. Depuis la mort de son mari, cinq ans plus tôt, elle s’est organisé une vie sans trop de stress. Elle ne voudrait pas la voir voler en éclats à cause d’un homme. Mais, parfois, elle se voit vieillir en s’enfermant dans une solitude maniaque. Alors, c’est peut-être maintenant qu’elle doit renouer avec une vraie vie de couple. Plus prosaïquement, elle aura quelqu’un pour s’occuper du jardin, pour réparer les trucs qui tombent toujours en panne au mauvais moment. 
 
    Elle sourit. Oui, c’est la bonne décision. Avec la radio qui diffuse Je m’en vais, la chanson de Vianney, Monique Bermann n’entend pas le grincement de la porte de la cuisine qui vient de s’ouvrir… 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
    Alain Fabritius se dit qu’il a de la chance. À son âge, et avec son physique cabossé, coucher avec une belle femme comme Monique est un cadeau inespéré, un clin d’œil amical du destin. Lorsqu’il est avec elle, il se sent bien. Au début, il ne savait pas comment se comporter, il craignait toujours de commettre un impair. À ses yeux, les enseignants sont un peu impressionnants, détenteurs d’un savoir qu’il n’aura jamais. Mais Monique n’est pas de ceux qui prennent les autres de haut. Alors il a gagné en assurance. Désormais, il peut se permettre d’être lui-même, sans faire de manières. 
 
    En arrivant devant sa maison, il aperçoit la Mercedes. Il range son scooter à côté. Pour le repas, il a apporté une bouteille de rouge. Comme il n’y connaît rien, il a choisi selon l’étiquette. Et le prix… 
 
    Il monte les deux marches menant à la porte d’entrée, pousse sur le bouton de la sonnette, entend le carillon retentir à l’intérieur. Il attend. D’habitude, Monique vient lui ouvrir très vite, surtout avec le temps qu’il fait. Il sonne à nouveau. Toujours rien. Alors il se décide à actionner la poignée de la porte. Elle n’est pas fermée, il entre dans le hall, appelle : « Monique ! C’est moi ! » 
 
    Inutile de l’effrayer si elle est occupée à la cuisine à préparer le dîner. 
 
    Il entre dans le salon. Personne. Il appelle une nouvelle fois : « Monique ? » 
 
    Derrière le canapé, il lui semble apercevoir des pieds. Il se précipite, le contourne. Monique est là, dans sa robe de laine bleue qu’il aime tant parce qu’elle affine sa taille. Elle est allongée sur le ventre, avec une tache de sang qui s’étend à hauteur de son visage. Il se penche vers elle, la prend dans ses bras, la retourne, comprend qu’il est trop tard.  
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Colmar, avril 2018 
 
      
 
      
 
    Et voilà. C’est le troisième et dernier jour du procès d’Alain Fabritius devant la cour d’assises de Colmar. 
 
    Dans la salle, un homme barbu, portant des lunettes aux verres fumés, suit les débats avec intérêt. Jusqu’à présent, tout s’est déroulé selon ses prévisions. Avant la fin de la journée, Fabritius sera condamné à plusieurs années de réclusion pour le meurtre de Monique Bermann.  
 
    Il a eu beau clamer son innocence depuis un an, les faits sont accablants : dans la soirée du 21 avril 2017, Monique Bermann a sauvagement été tuée chez elle, dans son salon. Elle a reçu trois coups à l’arrière du crâne avec un tuyau de plomb qui a été retrouvé sur les lieux. C’est Fabritius qui a appelé les secours, à dix-neuf heures onze. Il a expliqué que, ce soir-là, il devait dîner chez la victime, avec laquelle il avait une liaison depuis trois ans. Intrigué parce que personne ne venait ouvrir, il avait trouvé la porte d’entrée non verrouillée, était entré dans la maison et avait découvert le corps sans vie de sa maîtresse. 
 
    Un crime crapuleux ? Très vite, les enquêteurs avaient compris que cette thèse ne tenait pas la route. Dans le téléphone portable de la victime, ils avaient découvert un texto, passé à dix-huit heures cinquante, adressé à Fabritius : « J’ai bien réfléchi. Ne viens pas ce soir. Ne viens plus jamais. Notre histoire n’a aucun avenir. Ne m’en veux pas. » 
 
    Face à ce message, Fabritius avait joué les imbéciles : « Mais je ne l’ai jamais reçu ! » Lorsque les enquêteurs lui avaient mis sous les yeux son propre portable, où apparaissait le texto, qui avait été lu, il avait expliqué l’avoir découvert après son appel à la police. « J’ai vu qu’il y avait un message en attente, je l’ai ouvert, mais j’étais tellement choqué que je n’ai rien compris ! » 
 
    Cette défense maladroite n’avait pas très bien disposé les enquêteurs à son égard. D’autant moins qu’il était très vite apparu que les seules empreintes digitales retrouvées sur le tuyau de plomb maculé de sang, et sommairement abandonné dans la cave de la maison, dissimulé sous une bâche de plastique, étaient celles de Fabritius. Détail accablant : ce tuyau provenait de l’appartement de la rue Franklin, dernier vestige de travaux de plomberie effectués l’année précédente par l’accusé. 
 
    Enfin, la montre connectée que Monique voulait lui offrir avait été retrouvée dans la cuisine, piétinée et mise en pièces par quelqu’un qui était visiblement en rage. Dès lors, pour les enquêteurs, l’affaire était pliée.  
 
    Le scénario était d’une clarté aveuglante : ce soir-là, Monique Bermann voulait rompre et Fabritius avait vu rouge. En recevant le texto à dix-huit heures cinquante, il avait enfourché son scooter, s’était muni d’un tuyau de plomb et avait foncé chez sa maîtresse pour s’expliquer. 
 
    « Mais c’est faux, ce tuyau de plomb, je ne l’ai jamais pris ! Il était chez moi ! » 
 
    Son avocat était intervenu pour faire remarquer que son client s’était rendu chez Monique Bermann avec une bouteille de vin, achetée le matin même au magasin Aldi. D’ailleurs, le ticket de caisse avait été retrouvé chez Fabritius. « Ce n’est pas ainsi que l’on agit si on doit avoir une discussion difficile. Monsieur Fabritius vous dit la vérité : lorsqu’il est parti de chez lui, il n’avait pas encore reçu le SMS et il pensait toujours qu’il allait passer la soirée et la nuit chez madame Bermann, après un dîner en amoureux. » 
 
    Un tel argument avait été balayé par le juge d’instruction. « Cela ne prouve rien, sinon que monsieur Fabritius, le matin même, n’était pas au courant de la volonté de sa maîtresse de mettre fin à leur relation… » À l’automne, Fabritius avait donc été renvoyé devant les assises du Haut-Rhin. 
 
    Dans la salle, l’homme qui se tient au dernier rang comprend, lorsque l’avocat achève sa piteuse plaidoirie, que Fabritius va prendre un maximum. 
 
    Le soir, après avoir entendu le verdict et la peine – vingt années de réclusion –, il s’est offert un gueuleton dans l’un des meilleurs restaurants de Colmar. Quand il a vu la gueule décomposée de Fabritius écoutant le président de la cour lui signifier que sa vie est définitivement foutue, il a eu envie d’applaudir. À cet instant, il n’a pas eu une pensée pour la pauvre Monique Bermann, qui espérait être à l’orée d’une nouvelle existence avec son amant. Mais il n’avait pas le choix : s’il voulait que Fabritius paie pour la nuit du 13 au 14 avril 1967, il ne pouvait pas se contenter de le faire accuser d’un vol à l’étalage. Il fallait que son crime fût assez grave pour l’envoyer en prison ad vitam æternam.  
 
    Il a le sentiment du devoir accompli. Il a bien travaillé : six mois à gagner la confiance de Fabritius, six mois à monter un scénario imparable. Place, maintenant, au deuxième salopard… 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 2 
 
      
 
      
 
      
 
    Pau, juin 2019 
 
      
 
      
 
      
 
    Assis sur un banc, l’homme paraît songeur. En réalité, il scrute depuis un moment l’immeuble au pied duquel il est installé. Un building sans âme, qui aurait besoin d’un profond ravalement de façade. Il suit les mouvements d’une femme occupée à laver les vitres, au dixième étage, apparemment juchée sur un tabouret ou un escabeau. Ses yeux se posent ensuite sur le trottoir où passe une vieille dame avec un filet à provisions. Il lâche un petit ricanement, il lui trouve une tête de dégât collatéral. 
 
    Il se lève, satisfait. Aujourd’hui, son plan vient de faire un grand bond en avant… 
 
    Il se dirige vers l’immeuble, s’arrête devant la double porte vitrée de l’entrée, la pousse, pénètre dans un sas où voisinent boîtes aux lettres et boutons-poussoirs de l’interphone. Le building compte soixante appartements, cinq à chacun des douze étages. Pas de concierge. Pas de caméra de surveillance. Un rapide regard lui permet de repérer une autre porte vitrée à l’autre bout du hall. L’immeuble a donc au moins deux accès. Pour dégringoler dix étages par l’escalier, il lui faudra à peine trente secondes. À ce moment, l’alerte n’aura pas encore été donnée, ou elle le sera à peine. Il pourra disparaître sans difficulté en passant par l’arrière. 
 
    Il sort et s’en va en adoptant l’allure nonchalante du badaud.  
 
    De retour chez lui, il se plonge dans le dossier qu’il a patiemment élaboré depuis qu’il s’est installé à Pau, en septembre précédent. Sa cible s’appelle Claude Davril, soixante-dix ans, paraplégique suite à une lourde chute à moto au cours d’une balade dans les Pyrénées. Son épouse qui l’accompagnait est morte sur le coup. Depuis lors, il est condamné au fauteuil roulant. Son fils et sa fille ont cessé de le voir, ils le jugent responsable de la mort de leur mère. 
 
    Raison de plus pour lui faire payer les conséquences de la nuit du 13 au 14 avril 1967… Certains pourraient penser que sa vie est déjà fichue, mais il n’a pas encore touché le fond, et il va s’en charger...  
 
    Le type picole beaucoup, il le sait par le livreur de Carrefour qui, deux fois par semaine, lui apporte ses courses. Des plats préparés, la plupart du temps, mais surtout du vin et du cognac. Il ne voit plus personne, à part sa sœur aînée qui passe régulièrement prendre de ses nouvelles.  
 
    Il comble le vide de ses journées sur les réseaux sociaux, à échanger avec des amis qu’il ne rencontrera jamais, mais qui lui donnent l’illusion d’exister encore un peu.  
 
    Ses messages, bourrés de fautes d’orthographe, sont pathétiques de connerie et d’aigreur mêlées.  
 
    Avant son accident, Davril était commercial pour une grande enseigne de vérandas. Il sillonnait le Sud-Ouest, de client en client. De femme en femme, aussi. Claude Davril avait une réputation de chaud lapin. 
 
    Il n’a pas renoncé malgré son handicap. Désormais, il se tape sa femme de ménage. Elle vient ranger et nettoyer son appartement une demi-journée par semaine, le mercredi après-midi. Mais elle ne se contente pas de cela : elle couche avec lui ou lui procure des gâteries à la demande, contre rétribution, évidemment. 
 
    Tous les quinze jours, elle fait les vitres. Dix étages, une chute de cette hauteur, ça ne pardonne pas. Elle s’appelle Sonia Halphand, elle a quarante-deux ans, un mari chauffeur de bus, trois ados sans avenir, et un gros cul que Davril aime pétrir goulûment. 
 
    Le type a de l’argent, alors il peut se montrer généreux avec Sonia. Trois cents balles pour un rapport complet, cent cinquante pour une pipe. Elle empoche le fric avec un sourire de reconnaissance. De retour chez elle, elle le cache à la cave, dans une boîte métallique planquée derrière la chaudière. Avec le temps, elle a accumulé près de dix-sept mille euros. Ils lui permettent de supporter sa vie. L’après-midi, quand elle est seule à la maison, elle rêve du jour où elle plaquera son mari et ses enfants, les abandonnant à leurs récriminations, à leurs disputes, à leurs cris. Quand Davril lui a proposé ce petit arrangement, comme il disait avec un sourire vicieux, elle a été tentée de lui retourner une paire de gifles avant de s’en aller, tête haute mais désargentée. Mais elle est restée, a balbutié, en sentant le rouge lui monter aux joues. Il a simplement dit : « Trois cents euros… » Elle a aussitôt entrevu un avenir moins sombre, et elle a accepté. Le premier soir, à la maison, a été affreux. Elle était certaine que son visage portait les marques de sa déchéance. Mais cela fait longtemps que plus personne dans sa famille ne la regarde vraiment. Elle a pu les leurrer sans difficulté. Depuis, elle a abandonné tout remords, d’autant moins que Davril, malgré son handicap et son corps un peu répugnant, parvient à la faire jouir. Aujourd’hui, elle se sent mieux dans sa peau, et le sentiment délicieux de cocufier un mari qu’elle n’aime plus la rend presque euphorique. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Hier, il est passé à l’action. Cela faisait plusieurs jours qu’il suivait Françoise Réol dans tous ses déplacements. La sœur de Davril, soixante-douze ans, est retraitée après avoir travaillé dans une compagnie d’assurances. Elle fait beaucoup moins que son âge. Il faut dire qu’elle s’entretient : trois séances hebdomadaires dans une salle de sport à pratiquer la zumba et d’autres trucs du même acabit. Alors il s’est inscrit dans la même salle. Il a repéré le casier métallique où elle dépose son sac à main. Il l’a fracturé en quelques secondes, a piqué le trousseau de clefs, a refermé le casier. Il a quitté la salle et, chez un cordonnier installé à cent mètres de là, il a fait faire des copies des six clefs.  
 
    Il est ensuite revenu à la salle, a remis le trousseau à sa place. Il s’est entraîné durant une heure pour donner le change, puis il est allé jusqu’à l’immeuble de Davril. Là, il a testé l’une des clefs pour ouvrir la porte du hall, il est monté au dixième et, avec d’infinies précautions, a trouvé la clef correspondant à la porte d’entrée de l’appartement où Davril devait être en train de chatter avec d’autres désœuvrés dans son genre.  
 
    Maintenant, il ne lui reste plus qu’à attendre mercredi prochain, lorsque Sonia Halphand nettoiera les vitres après avoir fait jouir Davril. Il ne saura pas qu’il aura alors vécu son dernier orgasme… 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Un cri, suivi d’un bruit sourd : la mort de Sonia Halphand a été rapide. Son corps disloqué sur le trottoir, le sang qui commence à s’étaler, puis un autre cri de femme. C’est l’une des occupantes du quatrième étage qui, attirée par le bruit, vient de se pencher à la fenêtre. Elle se met à hurler « Au secours ! Au secours ! » comme si elle n’avait pas encore compris qu’il n’y a plus rien à faire pour la femme de ménage tellement serviable. 
 
    Au dixième, dans l’appartement de Davril, le retraité vient d’être brutalement sorti de sa torpeur par des bruits de verre brisé en provenance du salon. Il lui semble avoir aussi entendu Sonia crier. Il l’appelle, sans résultat. Il est toujours couché sur son lit, à poil. Alors il se redresse tant bien que mal. Il saisit ses jambes inertes, se hisse sur son fauteuil roulant. Il ouvre la porte du hall, va jusqu’au salon, voit la fenêtre grande ouverte, les rideaux qui volent au vent, une tasse et deux verres brisés sur le sol. Il appelle de nouveau Sonia, entend les appels au secours. Il vient enfin de comprendre. Il va à la fenêtre, regarde au dehors, aperçoit le corps. Un homme arrive en courant, se penche sur elle, saisit son téléphone… 
 
    Claude Davril est pétrifié, incapable de faire un geste. Soudain, il remarque une batte de base-ball sur le sol, à côté du radiateur, à moitié cachée par un rideau. Il se penche, la saisit. Qu’est-ce qu’elle fout là ?  
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Il a juste eu le temps de couvrir son corps d’un plaid pour dissimuler sa nudité. À la porte d’entrée, un type tambourine en gueulant : « Police ! Ouvrez s’il vous plaît ! » 
 
    Il apprécie inconsciemment la formule de politesse. Il actionne la poignée, mais la porte est fermée à clef. Il sursaute : quand Sonia est là, il ne ferme jamais à clef. Il lance : « Un moment, j’arrive ! » et retourne au salon. Sur la table basse, il saisit son trousseau. 
 
    Le policier en uniforme est un jeune gars qui semble sur ses gardes. En découvrant Davril cloué sur son fauteuil, il se rassure. Il fait : « Que s’est-il passé ? » 
 
    Claude Davril hoche la tête sans répondre, il est encore sous le choc de la vision du corps de Sonia explosé dix étages plus bas. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Depuis une heure, son appartement ressemble à un hall de gare. Des types en combinaison blanche vont et viennent, prennent des photos, ramassent tout ce qui leur semble intéressant.  
 
    Davril a enfin pu s’habiller, à la va-vite. Il fait face à un gros garçon joufflu, en jean et blouson, avec un brassard rouge marqué Police. 
 
    « Monsieur Davril, comment expliquez-vous la présence de cette batte de base-ball dans votre salon ? 
 
    -Je ne sais pas… Je ne comprends rien… 
 
    -OK. Reprenons lentement : vous dites que vous faisiez une sieste dans votre chambre pendant que la femme de ménage nettoyait le reste de l’appartement, c’est bien ça ? 
 
    -Oui. 
 
    -Vous avez été réveillé par des bruits de verre brisé, vous vous êtes levé et vous êtes allé voir ce qui se passait. 
 
    -Oui… J’ai appelé Sonia, mais je n’ai pas eu de réponse. Quand je suis arrivé au salon, j’ai vu la fenêtre ouverte, l’escabeau, les verres sur le carrelage. 
 
    -D’accord… Le problème, c’est que madame Halphand n’est pas tombée toute seule. Elle a reçu un violent coup à l’arrière du crâne, très probablement avec cette batte de base-ball, qui l’a déséquilibrée et a provoqué sa chute. Donc, il y avait quelqu’un avec elle dans le salon. Or, quand on a sonné chez vous, la porte était fermée à clef, et vous étiez seul à l’intérieur. C’est curieux… » 
 
    Davril vit un cauchemar. Ses pensées se bousculent sans logique. Soudain, une idée lui traverse la tête. Il regarde le gros flic : « C’est le mari de Sonia… 
 
    -Pardon ? » 
 
    Il soupire, reprend : « Avec Sonia, nous avions une… liaison. » 
 
    Dans les yeux du policier, il devine une gigantesque incompréhension. Il a clairement de la peine à l’imaginer, avec son handicap, en train de baiser une femme de trente ans sa cadette. 
 
    « Une liaison ? 
 
    -Oui… 
 
    -Depuis longtemps ? 
 
    -Un an environ… 
 
    -Et vous pensez que le mari aurait pu l’apprendre ? 
 
    -Je ne sais pas, c’est possible… 
 
    -Donc, selon vous, il serait entré dans l’appartement, se serait disputé avec son épouse et aurait fini par la défenestrer alors que vous dormiez dans votre chambre ? 
 
    -Je ne vois pas d’autre explication. 
 
    -Votre femme de ménage avait une clef de l’appartement ? 
 
    -Non. Seule ma sœur a une clef, au cas où. 
 
    -Alors, comment est-ce que le mari aurait pu fermer la porte à clef après avoir tué sa femme ? Ça ne tient pas debout… » 
 
    Claude Davril ferme les yeux… 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Il est revenu en badaud sur les lieux du crime, s’est mêlé à la foule des curieux. Il a suivi le ballet des flics, des techniciens du labo, du médecin légiste. Il a vu Davril emmené par les policiers, a refoulé un sourire de satisfaction. À nouveau, son plan a fonctionné sans anicroche.  
 
    Maintenant, il va suivre la suite de l’histoire à travers les comptes rendus des journaux. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Que faire quand les éléments se liguent contre vous ? Claude Davril a passé sa première nuit en cellule, il n’a pas pu fermer l’œil, et maintenant il rêve de s’endormir pour toujours. Mais les policiers qui lui font face dans cette salle ne le lâchent pas.  
 
    « Écoutez, persister à nier ne servira à rien. Sur la batte de base-ball, on n’a trouvé que vos empreintes. Il est établi également que cette batte est bien l’arme du crime, les analyses sont formelles. Reconnaissez que vous avez eu une discussion avec madame Halphand après un rapport sexuel avec elle, et la discussion a mal tourné, cela peut arriver… » 
 
    Il s’est énervé, a lancé aux policiers : « Vous me voyez, dans mon fauteuil roulant, frapper à la tête quelqu’un qui est monté sur un escabeau ? 
 
    -Madame Halphand n’était pas sur l’escabeau quand elle est tombée, et le coup porté avec la batte l’a été de bas en haut… » 
 
    Ils ont réponse à tout, pour eux l’affaire est entendue. Le coup de la porte fermée à clef leur paraît déterminant. « Réfléchissez, monsieur Davril, vous seul avez une clef de votre appartement. 
 
    -Ma sœur aussi… 
 
    -Oui, nous avons vérifié. À l’heure où madame Halphand a été défenestrée, votre sœur suivait un cours d’aquagym dans une salle de sport. Il y a au moins vingt personnes qui peuvent en témoigner. 
 
    -Et le mari ? 
 
    -À cette heure-là, il conduisait un bus sur la ligne 13… » 
 
    Qui a pu monter une telle machination ? À une époque, il avait recours aux services de prostituées qui venaient passer une heure ici mais, depuis Sonia, c’est terminé. Les images d’Olivier et de Laurence, ses enfants, s’imposent à lui. Mais ils ont beau lui en vouloir, il n’arrive pas à les imaginer en comploteurs aussi retors. Quand plus rien n’est logique, vous avez l’impression que le monde autour de vous sombre dans la folie, à moins que ce ne soit vous qui deveniez cinglé… 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Cour d’assises de Pau, février 2020 
 
      
 
      
 
    Dans le box des accusés, Claude Davril ressemble à un fantôme. Son regard se perd dans le lointain, sa tête dodeline comme s’il allait s’endormir. En quelques mois, il a perdu une vingtaine de kilos. Devant lui, son avocate, une jolie fille d’une trentaine d’années qui porte un tatouage sur le dos de la main droite, paraît aussi résignée que son client. 
 
    Dans la salle, au dernier rang, un spectateur, les bras croisés, promène son regard de l’accusé au président, s’attarde un moment sur l’avocat général et les jurés. Puis il scrute les réactions de l’assemblée. Face aux éléments accablants alignés par l’accusation, le rôle de la défense consiste seulement à limiter les dégâts. 
 
    Il se prend à pronostiquer la peine qui va être infligée à Davril : il verrait bien l’avocat général réclamer de cinq à dix ans, pas davantage, compte tenu de l’âge avancé de l’accusé et du caractère passionnel de l’homicide. 
 
    Il sera fixé demain… 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    En sortant du palais de justice de Pau, il exulte intérieurement. L’avocat général a demandé, et obtenu, quinze ans de réclusion. Il faut dire que les dénégations forcenées de Davril l’ont desservi. Avec son attitude, il a réussi à convaincre les jurés de sa culpabilité, accompagnée d’une absence de remords qui a scellé son sort. 
 
    Et de deux. Reste le troisième, le dernier. Il se réjouit de voir à quelle sauce il va le cuisiner… 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Deuxième partie : La machine infernale 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 3 
 
      
 
      
 
      
 
    Senlis, dimanche 20 juin 2021 
 
      
 
      
 
      
 
    Elle a poussé la porte de la salle des fêtes tout doucement, a passé la tête dans l’entrebâillement d’un air timide, comme si elle craignait de s’être trompée d’endroit. Quand elle a reconnu les gens présents sur l’estrade, elle s’est enhardie.  
 
    En entendant le claquement de la porte qui se refermait, Dimitri Boizot s’est retourné. Découvrant cette grande fille au teint cuivré et aux cheveux noirs frisés lui composant une sorte d’auréole, qu’il n’a jamais vue, il a repris sa position pour écouter le discours du président des commerçants de Senlis.  
 
    « Mon cher Jean-Marie, cette journée est à la fois pleine de promesses, et un peu triste aussi. » 
 
    À ses côtés, sur la scène, Jean-Marie Flaneau l’écoute d’un air concentré. Pour une fois, le beau-père de Dimitri, le père de Sylvie, a troqué son éternelle chemise à carreaux et son blue-jean hors d’âge contre un veston de flanelle anthracite passé sur une chemise bleue et un pantalon beige. Sa bedaine dissimule à moitié la ceinture de cuir que son épouse lui a achetée pour l’occasion. 
 
    Tout à l’heure, lorsque le boulanger est entré dans la salle, il n’a pu cacher son émotion en découvrant la cinquantaine de personnes venues lui rendre hommage. Odette, son épouse depuis près de cinquante ans, a accentué sa pression sur sa main droite, dans un geste de tendresse attentive et discrète. 
 
    Dimitri se tient debout au pied de l’estrade. Sylvie est à ses côtés, avec le petit Jean-Michel collé à elle. 
 
    Sous sa tignasse bouclée qui a depuis longtemps viré au blanc, la grosse face rougeaude de Jean-Marie Flaneau illuminée par un large sourire. Son épouse, en revanche, a soudain l’air contrariée par la présence de la jeune inconnue à laquelle elle a jeté un regard furieux. 
 
    Georges Compain, le président de l’association des commerçants, s’est interrompu en découvrant l’arrivante, mais il s’est très vite repris. Il poursuit : « Parlons des promesses, d’abord : je ne doute pas, en effet, qu’avec Odette vous allez profiter pleinement de la retraite et du temps libre, vous qui avez consacré votre vie à la boulangerie, ne prenant que de trop rares vacances. Mais je disais que cette journée est un peu triste aussi car, avec ta retraite, c’est une histoire – oserais-je dire une saga ? – familiale qui s’achève après 153 ans. C’est en effet en 1868 que ton arrière-arrière-arrière-grand-père Jean a fondé la boulangerie Flaneau à l’endroit où elle se trouve aujourd’hui encore, rue Vieille de Paris. Un fameux bail ! » 
 
    Il fait une pause pour permettre à l’assemblée d’applaudir longuement les parents de Sylvie. Dans le public, il cherche des yeux la jeune métisse en fronçant les sourcils. Il la repère, figée, les yeux rivés sur l’estrade. Mais ce n’est pas lui qu’elle regarde. Alors il se rassure et reprend : « Depuis, cinq générations de Flaneau se sont succédé dans ce lieu que chacun, à Senlis, a fréquenté un jour ou l’autre. Si je peux me permettre de parler de moi, je me souviens du bonheur que j’éprouvais quand, tout enfant, je passais avec ma mère devant la boulangerie et que je sentais les merveilleuses odeurs mêlées des pains et de la pâtisserie. Ma joie était encore plus grande lorsque ma mère entrait chez vous pour m’offrir un paris-brest que je dévorais pour mon goûter… Merci à vous, Odette et Jean-Marie, pour ces instants de bonheur… Mais trêve de nostalgie : vous laissez la boulangerie en de bonnes mains, celles de Mehdi Benani. » 
 
    Nouvelle interruption. Nouveaux applaudissements. Cette fois à l’intention d’un garçon à l’allure juvénile, un peu embarrassé, qui incline la tête comme un acteur à la fin d’une représentation. Vêtu d’un jean et d’un T-shirt sur lequel Einstein tire la langue d’un air mutin, il a passé le bras autour des épaules d’une jolie fille souriante. Depuis quatre ans qu’il travaille aux côtés de Jean-Marie Flaneau, il a appris le métier sur le tas, avec un courage et un enthousiasme qui ont séduit son patron. 
 
    Quelques mois auparavant, les parents de Sylvie avaient convié leur fille, Dimitri et le petit Jean-Michel au restaurant. Dès l’apéritif, Jean-Marie Flaneau avait lancé : « C’est décidé ! Je prends ma retraite. À soixante-treize ans, le temps est venu de passer la main et de profiter de la vie. » 
 
    Sylvie les avait approuvés. « Vous avez raison… Et la maison, qu’est-ce que vous allez en faire ? » 
 
    Son père avait répondu : « On la garde. Au moins dans un premier temps… J’ai proposé à Mehdi de prendre notre succession à la boulangerie. Il connaît le job, il travaille bien. Sa copine, Sarah, est quelqu’un de très sociable, je suis sûr qu’elle se débrouillera très bien avec les clients… Mais je t’avoue que ta mère et moi n’avons aucune envie de quitter notre maison. Pour moi, c’est plus qu’une maison, tu le sais. La famille y vit depuis plus de cent cinquante ans… » 
 
    Dimitri était intervenu : « Mais vous n’avez pas peur, en habitant au-dessus de la boulangerie, de ne pas tout à fait couper les ponts et, peut-être, de vous sentir obligé d’aller donner un coup de main de temps en temps ? » 
 
    Odette, la mère de Sylvie, avait souri en levant les yeux au ciel. « C’est un risque, mais c’est aussi un moyen de ne pas nous isoler totalement. » 
 
    Aujourd’hui, le grand jour est arrivé. L’association des commerçants de Senlis a voulu marquer un grand coup en invitant ses membres à venir rendre hommage à l’un de ses plus vieux sociétaires en ce dimanche après-midi. 
 
    Les applaudissements s’éteignent peu à peu. Le président reprend la parole : « Avant de passer au verre de l’amitié, il me reste une tâche très agréable à accomplir. Une double tâche, d’ailleurs : d’abord, au nom de tous les commerçants, mais aussi de la ville de Senlis, je vais vous remettre, Jean-Marie et Odette, ce diplôme qui fait de vous des citoyens d’honneur, une récompense bien méritée… » 
 
    À cet instant, Dimitri perçoit du remue-ménage. Il se retourne et voit la jeune métisse foncer vers l’estrade en bousculant les personnes qui se trouvent sur son passage. Parvenue au pied de la scène, elle lance d’une voix qui ne tremble pas : « Citoyen d’honneur ! Et puis quoi encore ? » Son regard furieux balaie la salle où le silence s’est fait d’un seul coup. Chacun paraît attendre la suite. La fille tend maintenant un index accusateur vers Jean-Marie Flaneau, qui semble ne rien comprendre. La mère de Sylvie, en revanche, a blêmi. On dirait même qu’elle vacille légèrement. 
 
    « Votre citoyen d’honneur, là, a essayé de coucher avec moi quand j’étais vendeuse à la boulangerie ! » Se tournant vers le président des commerçants, qui s’est décomposé, elle poursuit sur le même ton : « Il ne s’en est pas vanté, je suppose ? Flaneau est un pervers, rien d’autre ! » 
 
    Dans le public, un grand type bâti comme une armoire à glace, avec une grosse tête surmontée de cheveux roux coupés en brosse, aux yeux bleus délavés sous des sourcils presque blancs, une petite bouche ronde et un nez camard, s’avance alors vers la fille, l’attrape par les épaules, la force à se retourner et fait, d’une voix grave : « Ce n’est ni le moment ni l’endroit. Si vous voulez bien… » Il n’achève pas sa phrase, pousse la fille vers la sortie, sans violence mais avec une autorité qui ne tolère aucune réplique. Surprise, elle avance à contrecœur en essayant vaguement de résister. Elle lance sans se retourner : « Je vous laisse à votre petite fête, et vous, monsieur Flaneau, profitez-en bien ! Moi, je vais déposer plainte contre vous. Au cas où vous ne le sauriez pas, le harcèlement sexuel est un délit ! Le temps est venu de payer ! » 
 
    Elle n’ajoute rien. Derrière elle, le grand type a accentué sa pression. Ils progressent dans un silence de mort. Sur la scène, le père de Sylvie est en état de sidération. C’est seulement lorsque la porte d’entrée de la salle s’est refermée dans un grand claquement qu’il paraît reprendre contact avec la réalité. Il balbutie : « Je… Je ne sais pas quoi dire… Cette fille est folle… » 
 
    Son épouse l’interrompt : « Elle n’est pas folle. Elle nous en veut, c’est tout. Elle n’a pas digéré d’avoir été licenciée… Mais on ne pouvait pas la garder, elle n’était pas à la hauteur, elle s’absentait tout le temps… Alors, maintenant, elle cherche à salir mon mari… » 
 
    Dans la salle, l’embarras est palpable. Aux côtés de Dimitri, Sylvie se passe nerveusement la main sur le front, en fermant les yeux, comme si elle cherchait à effacer cette scène. Avec l’innocence de ses quatre ans et demi, le petit Jean-Michel demande : « C’est qui la dame ? Pourquoi elle a crié sur papy ? » 
 
    Dimitri le prend dans ses bras. Il murmure : « Ce n’est rien… » 
 
    Sur l’estrade, le président des commerçants semble avoir repris un peu d’assurance. Il s’éclaircit la voix. « Je suis désolé pour cet incident… Mais cela ne doit pas gâcher cet après-midi… Mes chers amis, l’heure est venue de remettre à Odette et à Jean-Marie, de votre part et de la part de l’association, le très beau cadeau que nous leur avons réservé… » 
 
    Dimitri balaie la salle du regard. Des femmes chuchotent, des hommes font la moue. La secrétaire de l’association, une grosse dame au strict chignon gris et aux petites lunettes rondes, apporte un paquet. Avant de le lui remettre, elle se penche vers Jean-Marie Flaneau et lui glisse quelques mots à l’oreille. Quand elle a terminé, il lui sourit en hochant doucement la tête. 
 
    « J’espère, reprend le président, que ce cadeau vous comblera… » 
 
    Les parents de Sylvie déchirent le papier d’emballage, ouvrent la boîte à paillettes. Jean-Marie Flaneau chausse ses lunettes pour lire le message qu’il vient d’en sortir, le passe à son épouse. Puis il fait, d’une voix émue : « Je suis vraiment sans voix… Un chèque voyage de 5.000 euros, c’est… fantastique. Avec Odette, nous avons toujours rêvé de voir New York… Eh bien, nous allons réaliser notre rêve. Et puis, un ordinateur portable, pour un vieux croulant comme moi, qui n’ai jamais été fichu de décrocher mon téléphone mobile, c’est un cadeau inespéré… Je vais pouvoir me mettre à l’informatique… » 
 
    Cette fois, les applaudissements crépitent, et ils durent. Comme si chacun, dans l’assemblée, tenait à manifester de cette façon son soutien au boulanger. 
 
    Le père de Sylvie lève une main pour réclamer le silence. « Vous êtes fantastiques… Mais je veux surtout vous dire que ce qui vient de se passer n’a rien à voir avec la réalité. Jamais de ma vie, je n’ai eu de gestes déplacés envers personne… » 
 
    Il s’interrompt, incapable de parler davantage. Le président des commerçants reprend la parole, une main posée sur son épaule. « Je me fais l’interprète de toutes les personnes présentes dans cette salle aujourd’hui. Mon cher Jean-Marie, nous te connaissons assez, et depuis assez longtemps, pour savoir que tu es quelqu’un de bien. » 
 
    Dimitri voit des larmes perler au coin des yeux de son beau-père, terrassé par les émotions. Sylvie, elle aussi, paraît sur le point d’éclater en sanglots. Il lui passe tendrement la main sur la nuque, mais il éprouve un curieux malaise. 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 4 
 
      
 
      
 
      
 
    Georges Compain vient de refermer la porte de son appartement, à l’étage de son agence immobilière. Il se sent nerveux, en colère aussi. Pourquoi est-elle venue faire un tel scandale ? Jusqu’ici, elle lui paraissait équilibrée, pas du genre à partir en sucette à la première occasion. Si ses accusations contre Flaneau sont avérées, si elle concrétise sa menace de plainte, il aura lui-même du souci à se faire. Depuis qu’il a fait sa connaissance trois mois plus tôt par l’intermédiaire de Tony, ils ont partagé plusieurs soirées très chaudes. Et si elle décidait de le faire chanter en l’accusant, lui aussi, de harcèlement sexuel, ou même de viol ?  
 
    Une autre question le tourmente : accordait-elle ses faveurs tarifées à Jean-Marie Flaneau ? Si c’est le cas, il comprend encore moins l’esclandre de cet après-midi. C’est un peu comme si elle avait voulu tuer la poule aux œufs d’or. 
 
    Il s’installe dans son fauteuil préféré, allume la télévision. Les images se mettent à défiler sous ses yeux, mais il ne les voit pas. L’anxiété le ronge. Dans sa situation, une réputation sans tache est essentielle. Les clients n’achètent pas des maisons à un homme impliqué dans un scandale sexuel, et son poste à la présidence des commerçants l’expose à toutes les critiques. Surtout dans une petite ville comme Senlis où tout se sait dans l’heure. 
 
    Il se lève, fait les cent pas dans le salon, cueille son smartphone sur la table basse. Il doit savoir. 
 
    « Tony, c’est Georges. 
 
    -Salut. » 
 
    Sans autre formule de politesse, il l’informe de l’événement de l’après-midi. 
 
    « Quelle conne ! » lâche Tony en guise de conclusion. 
 
    « Ouais… Dis-moi juste un truc : est-ce que Flaneau faisait partie de ses clients ? 
 
    -Non. 
 
    -Tu es sûr ? » 
 
    En posant cette question, il devine que l’autre va prendre la mouche. Tony ne supporte pas la contradiction et démarre toujours au quart de tour. 
 
    « Évidemment ! Tu me prends pour un plouc ? 
 
    -D’accord, d’accord… Tu vois une raison pour laquelle elle a fait ça ? 
 
    -Pourquoi ? Parce qu’elle est con, voilà pourquoi ! Je ne me gênerai pas pour l’engueuler quand elle se repointera… Je crois même que je vais aller la voir pour lui remonter les bretelles. Si elle ne se calme pas très vite, elle pourra dire adieu à ses petites soirées ! » 
 
    La communication coupée, Compain tente de se rassurer. Peut-être a-t-elle vraiment un vieux contentieux à régler avec Flaneau. Mais, peu importe, il ne la verra plus, c’est décidé. Il ouvre la porte du bar et se verse un grand whisky, il en a besoin pour tenter de se calmer… 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Il est vingt-trois heures. Dans sa chambre, le petit Jean-Michel dort comme un bienheureux. Au salon, Dimitri et Sylvie viennent de s’affaler sur le canapé. 
 
    « Quelle journée ! » lance-t-il en l’attirant contre lui. Elle lève la tête : « Pauvre papa ! Lui qui se réjouissait tellement, qui était si fier… Et il a fallu que cette fille vienne tout gâcher. » 
 
    À l’issue de la réception à la salle de l’Obélisque, ils se sont retrouvés avec les parents Flaneau dans un restaurant de Senlis pour un dîner en famille, prévu de longue date, afin de fêter leur retraite. Mais le cœur n’y était pas. Odette était la plus remontée : « Une fille qu’on a accueillie à bras ouverts quand elle est venue se présenter ! Mais, très vite, j’ai bien vu qu’il y avait quelque chose qui clochait chez elle. Elle avait un bon contact avec la clientèle, c’est sûr. Le sourire facile, un petit mot gentil pour les habitués, rien à redire. Mais elle n’était pas sérieuse. Des absences répétées, y compris le dimanche, notre jour le plus important. Des excuses foireuses, comme le jour où elle a prétendu avoir passé la journée aux urgences. Ce qu’elle ne savait pas, c’est que je connais fort bien le docteur Hoechstedt, le patron des urgences. Je l’ai appelé, il m’a confirmé qu’elle ne s’y était jamais présentée. Ce jour-là, j’ai bien pensé à la virer, mais ton père est intervenu pour lui donner une dernière chance… Il est vrai que trouver une bonne vendeuse, c’est la croix et la bannière… Ça a duré comme ça pendant près d’un an. Elle nous a encore plantés trois fois, toujours avec des excuses qui n’en étaient pas. Alors, un jour, j’en ai eu assez et je l’ai renvoyée. Elle a pleuré, m’a suppliée de la garder, mais je n’avais plus confiance… Quand elle a compris que je ne céderais pas, elle est partie en menaçant de nous faire des ennuis, tu te rends compte ?  
 
    -Qu’est-ce qu’elle a fait ? 
 
    -Rien du tout !  
 
    -Vous ne l’avez plus revue ? » avait demandé Sylvie. 
 
    « Mais non ! Ça fait au moins cinq ans qu’elle ne travaille plus à la boulangerie, et la voilà qui se pointe pour venir accuser ton père de saloperies tout à fait inventées !  
 
    -Mais pourquoi ?  
 
    -Je n’en sais rien. C’est incompréhensible » avait répondu son père, dont le gros visage rubicond avait viré au gris. « Porter plainte… Vous vous rendez compte ? 
 
    -Ne vous tracassez pas, Jean-Marie » était intervenu Dimitri. « C’est des paroles en l’air, tout ça. Et même si elle va déposer plainte, il vous sera facile de prouver qu’elle raconte n’importe quoi ! 
 
    -Comment ?  
 
    -C’est votre parole contre la sienne, la parole d’un commerçant honorablement connu contre celle d’une fille perturbée. 
 
    -Oui… Peut-être… N’empêche que je me serais bien passé de ça… » 
 
    La mère de Sylvie était revenue à la charge : « De toute façon, il est impossible que Jean-Marie ait fait ce dont elle l’accuse : jamais elle ne s’est trouvée seule avec lui. Elle, son travail, c’était de s’occuper des clients à la boutique, et c’est moi qui allais à l’atelier. Alors… » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Sylvie, la tête sur l’épaule de Dimitri, murmure : « Je n’ai jamais vu mon père aussi abattu… Je n’arrive pas à comprendre les motivations de cette fille, c’est complètement fou… 
 
    -Ta mère nous l’a dit : elle a appris qu’il y avait une réception en son honneur et elle s’est dit qu’elle allait pouvoir se venger après son licenciement. 
 
    -Mais enfin, ça remonte à des années !  
 
    -Il y a des gens qui déjantent à certains moments, on ne sait pas pourquoi… En tout cas, il y a au moins un point positif dans cette affaire, c’est la réaction unanime des personnes présentes. Tout le monde a soutenu ton père sans la moindre réserve. 
 
    -C’est vrai… » 
 
    Dimitri pose un léger baiser sur le front de Sylvie : « Dans quelques jours, tes parents auront oublié, les autres commerçants aussi, et puis ils vont pouvoir aller se changer les idées à New York. 
 
    -Je l’espère. 
 
    -Mais oui ! Ils en ont vu d’autres, tes parents, des choses bien plus graves, et ils ont toujours surmonté. » 
 
    « Oui… fait-elle, songeuse. Mais, ici, c’est l’honneur de mon père qui est en cause. C’est un homme droit, qui n’a jamais fait un pas de travers, qui a toujours fait passer sa famille et son métier avant tout le reste. Il a toujours payé ses impôts rubis sur l’ongle… Il fait partie de cette génération pour laquelle le sentiment de l’honneur est primordial. Ce soir, j’ai bien senti qu’il était profondément touché… » 
 
    Il ne répond pas. Lui-même est perturbé. Il réalise qu’il ne connaît pas vraiment son beau-père. Depuis qu’il partage la vie de Sylvie, il s’est rarement retrouvé en tête-à-tête avec lui et, chaque fois, ils n’ont échangé que des banalités. Jean-Marie Flaneau n’est pas du genre à se confier. Et si cette fille disait la vérité ? Très vite, il s’efforce de chasser cette idée, mais elle tourne dans son cerveau comme une mouche obstinée. Il n’ose pas demander à Sylvie si, elle aussi, a l’ombre d’un doute. Il sait qu’elle monterait aussitôt dans les tours. Alors il finit par lâcher, sur un ton qui se veut léger : « Et si on pensait un peu à nous ? » Il se penche vers elle et l’embrasse en l’enlaçant. Même la pire des journées a une fin… 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 5 
 
      
 
      
 
      
 
    Mercredi 23 juin 2021 
 
      
 
      
 
      
 
    Sur son smartphone s’affiche un numéro qu’elle connaît bien désormais. Enfin ! Elle l’attendait avec impatience. Une voix d’homme : « Bonsoir Joëlle. Alors, ta plainte a été actée ? » 
 
    Avec lui, il est inutile de faire des phrases. « Oui, je suis passée ce matin au commissariat.  
 
    -Tu en as reçu une copie ? 
 
    -Oui. 
 
    -Bon, alors, il ne me reste plus qu’à te régler ce que je te dois. 
 
    -Sept mille euros, hein. 
 
    -Oui, un marché est un marché. Tu en as fait ta part, à moi de jouer. 
 
    -On fait comment ? 
 
    -Demain je dois filer à Paris à la première heure. Je vais y rester trois jours. Alors je te propose ceci : demain matin à six heures, on se retrouve à l’endroit habituel, tu m’apportes la copie de ta plainte, et je te remets le fric en mains propres. 
 
    -Six heures ? » 
 
    Il sourit. Il savait qu’elle allait tiquer. En général, elle n’est pas levée avant dix ou onze heures, mais s’il veut que son plan fonctionne, il n’a pas le choix. « Oui, six heures pile. Je te l’ai dit, je dois partir tout de suite après… Tu peux faire un effort : sept mille euros, ça vaut bien de sacrifier une grasse matinée. » 
 
    Elle secoue la tête de droite à gauche en ouvrant de grands yeux. Il est incroyable. Face à lui, c’est comme si elle redevenait une gamine, incapable de discuter ses ordres. Il semble tellement sûr de lui. Il lui fait un peu peur, aussi. 
 
    « D’accord. Et après, qu’est-ce qui va se passer ? 
 
    -Ce n’est plus ton problème. Tu profites de ton fric, tu vis ta vie, et tu n’entends plus parler de moi. » 
 
    Elle veut ajouter quelque chose, mais elle se rend compte qu’il a déjà coupé la communication. Il n’a pas tort : la suite ne la concerne plus. Dans quelques jours, elle sera sur la Côte d’Azur, avec assez d’argent pour voir venir. Elle ferme les yeux, se revoit à la soirée de Nouvel An. Elle avait l’impression de toucher le fond, plus de boulot, plus d’argent, elle s’imaginait déjà à la rue. Mais elle s’était juré, en guise de bonne résolution, de rebondir et de vivre une année 2021 extraordinaire. Elle en prend le chemin… Elle regarde son téléphone, il est vingt-deux heures quarante, elle va continuer à regarder StartUp sur Netflix. Elle adore Izzy, rêve même de lui ressembler… 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 6 
 
      
 
      
 
      
 
    Jeudi 24 juin 2021 
 
      
 
      
 
      
 
    Les premiers matins d’été dans la forêt d’Halatte, lorsque l’humidité n’a pas encore battu en retraite, quand on a l’impression de remonter le temps et de toucher du doigt l’éternité de l’univers, sont exaltants. Étienne Ciabrini court en humant l’air à pleins poumons, euphorique, libéré des soucis quotidiens. À chaque foulée, il se sent plus léger. Pour un peu, il pourrait flotter au-dessus du sol. Chacun de ses muscles répond parfaitement aux sollicitations. Dans une semaine, il aura vingt-huit ans et il ne s’est jamais senti aussi bien dans sa peau. Il sourit tout seul. Si on lui avait dit, quatre ans plus tôt, qu’il participerait un jour au marathon de Paris, il aurait haussé les épaules. À cette époque, ses journées étaient tout entières tournées vers un seul but : trouver ses doses quotidiennes d’héroïne. Par n’importe quel moyen. Jusqu’au jour où il s’était retrouvé dans le bureau du juge Gagarine, un géant de deux mètres avec une tête d’ogre, mais qui parlait d’une voix si douce qu’elle semblait ne pas lui appartenir. Il lui avait mis le marché en main : « Écoute, Étienne, les choses sont très simples pour toi : ou tu continues tes conneries et tu vas te prendre trois années de taule sans un gramme d’héro pour agrémenter tes journées. Ce sera l’enfer assuré, peut-être même la mort. Ou on passe un deal tous les deux – il avait eu un petit sourire en prononçant le mot deal. Tu acceptes une cure de désintoxication dans un centre spécialisé. Vu ton état, tu en as pour trois mois au moins. Mais, de mon côté, je m’engage à faire tomber ta peine de prison et à te trouver un boulot à ta sortie de ce centre… Si j’étais toi, je n’hésiterais pas une seconde… Mais je ne suis pas toi, c’est à toi de voir… »  
 
    Il n’avait rien ajouté. Étienne l’avait regardé sans broncher. Pourtant, dans sa tête, c’était le chaos. Il savait qu’il ne supporterait pas un sevrage brutal. Alors il avait craqué et c’est au milieu d’un torrent de larmes qu’il avait accepté le deal du juge. Aujourd’hui, le temps a passé et il a gagné. Gagarine a tenu sa promesse, il lui a fourni un job dans une association qui s’occupe de réinsérer des jeunes en difficulté. Il y travaille depuis trois ans et demi, il s’est dégotté un appartement et cela fait six mois qu’il vit avec Louanne. Ils envisagent même de faire un bébé. 
 
    Étienne Ciabrini gonfle ses poumons, jouit de l’air frais qui l’envahit. Désormais, sa seule drogue est la course à pied, elle lui est devenue indispensable. Un bruit de moteur lui parvient alors. Machinalement, il tourne la tête dans sa direction. À une centaine de mètres, il aperçoit une grosse voiture rouge qui ralentit, puis s’arrête. Le conducteur donne deux coups d’accélérateur pour emballer le moteur. Il est intrigué, mais il ne peut pas interrompre son entraînement. Alors il poursuit ses longues foulées souples. Dans deux minutes, parvenu à la clairière qui lui sert de point de repère, il va faire demi-tour et repartir vers Senlis. Il jette un œil à sa montre connectée : huit heures moins vingt. Il suit son programme avec une précision diabolique. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    D’abord, il distingue une sorte de masse rouge sur le sol, comme un gros paquet abandonné sur le sentier. En s’approchant, la masse se précise. Son cœur s’emballe : à côté du rouge, il voit ce qui ressemble à une tête. « Merde ! » jure-t-il en allongeant sa foulée.  
 
    Parvenu devant le paquet, il constate qu’il s’agit en réalité d’un corps enveloppé dans une couverture rouge. Le bas de ses jambes et ses pieds sont nus. Des pieds de femme. La tête est aux trois quarts dissimulée par une épaisse chevelure noire frisée. Il se penche, puis se redresse d’un bond : le visage n’est plus qu’une sorte de bouillie ensanglantée. 
 
    Étienne Ciabrini pense aussitôt à la voiture qu’il a aperçue quelques minutes plus tôt. Il regarde autour de lui, effrayé. Mais elle a disparu. D’ailleurs, on peut voir les traces de pneus creusées dans la terre du sentier. Il réfléchit très vite : la femme est morte, c’est certain. Il ne peut plus rien pour elle. Un instant, il se dit qu’il va reprendre sa course et garder tout cela pour lui. Il n’a aucune envie de se retrouver face aux flics, à expliquer ce qu’il faisait là à cette heure et ce qu’il a vu. Les flics – il n’en peut rien – lui fichent toujours une frousse irrépressible. Mais il pense au juge Gagarine, alors il prend son smartphone et compose le 17. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Alors ? » Le substitut Miraglia économise ses mots comme s’il craignait d’en manquer un jour. Face à lui, la capitaine Véronique Antoine se sent toujours mal à l’aise. Les gens taciturnes lui semblent dissimuler des secrets peu reluisants. Surtout, sa grosse tête ronde et rose lui fait penser à un porc. Il en a le regard, qui semble vouloir la déshabiller mentalement. 
 
    Sur un ton strictement professionnel, elle répond : « Un jeune homme qui faisait du jogging a découvert, à huit heures moins le quart, le corps sans vie d’une dame abandonnée au bord du chemin. Elle était nue, enroulée dans une couverture… 
 
    -Cause du décès ? » 
 
    La capitaine Antoine réprime difficilement un mouvement d’humeur. Elle déteste être interrompue lorsqu’elle fait son rapport. 
 
    « Elle a été violemment frappée à la tête. Le docteur Pansard a également relevé des traces de coups sur le corps. Le meurtrier s’est acharné sur sa victime. 
 
    -L’heure du décès ? » 
 
    Le légiste, penché sur le corps de la jeune femme, redresse la tête et répond : « Tout frais, si je puis dire. Moins de deux heures… Mais elle n’a pas été tuée ici. » 
 
    Le substitut approuve de la tête et s’adresse de nouveau à la capitaine Antoine : « Le commandant Laget n’est pas là ? » 
 
    Elle savait qu’il allait lui poser cette question. À ses yeux, elle n’est qu’une exécutante, pas une décisionnaire. 
 
    « Il est parti hier en vacances. 
 
    -Loin ? » 
 
    Qu’est-ce que ça veut dire ? Il ne va quand même pas le rappeler. Sur le même ton sec, elle réplique : « Portugal. » 
 
    Miraglia se fend d’une grimace éloquente, puis il fait : « Son identité ? 
 
    -On ne sait pas encore. Le visage est méconnaissable, il s’agit d’une jeune femme, entre vingt et vingt-cinq ans sans doute, métisse… Mais on a des traces bien nettes de la voiture qui l’a déposée ici, et aussi des empreintes de chaussures. » 
 
    Froncement de sourcils de Jean-Marc Miraglia.  
 
    « Notre témoin, qui est là, a entendu un bruit de moteur en faisant son jogging. À cet endroit, il a vu une voiture rouge qui s’est arrêtée. Il a poursuivi son chemin sans s’inquiéter et c’est en repassant par le sentier qu’il a vu le corps. Nous avons donc des éléments pour ouvrir notre enquête… » 
 
    Pour la première fois, le substitut consent à sourire. « Tant mieux… Quel modèle, la voiture ? 
 
    -Selon notre témoin, c’est un modèle du genre break, mais il ne peut pas être plus précis, il se trouvait trop loin à ce moment… 
 
    -C’est regrettable ! » 
 
    Véronique Antoine ne répond pas. Ce qu’elle veut, maintenant, c’est pouvoir travailler en paix, sans avoir le gros Miraglia sur le dos. 
 
    « Bon. Capitaine, la première chose à faire est d’identifier la victime. Dès que vous avez son nom, vous me prévenez ! 
 
    -Bien entendu, monsieur le substitut ! » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Lorsqu’il a tourné le dos, elle adresse un clin d’œil au légiste. « Je ne le supporte pas ! » 
 
    Il hausse les épaules, en homme qui en a vu d’autres. « C’est sûr qu’il n’est pas le plus sympa, mais au moins il n’est pas trop chiant. 
 
    -Il ne manquerait plus que ça ! L’heure du décès, vous confirmez ?  
 
    -Oui, moins de deux heures. Ça veut dire qu’elle a été tuée entre six et sept heures ce matin. Ah oui, elle a deux tatouages. L’un à la base du cou, l’autre sur l’avant-bras droit. 
 
    -OK. Julien, viens par ici, s’il te plaît ! Tu peux photographier les deux tatouages de la victime ? » 
 
    Elle s’avance alors vers le jeune joggeur, qui attend à quelques mètres de là. Maigre et sec, il ne manifeste aucune impatience. Elle sait, parce que son lieutenant le lui a dit, qu’il a un casier judiciaire affichant des affaires de vols et de toxicomanie. Elle l’examine en douce en parvenant à sa hauteur, il semble en forme. 
 
    « Alors, monsieur Ciabrini, ça va ? » Elle a posé cette question en souriant, pour le rassurer. Inutile de le braquer, elle a besoin de son témoignage. 
 
    Il ébauche un sourire à son tour : « Ça a déjà été mieux… 
 
    -Je vous crois… Vous faites souvent du jogging par ici ? 
 
    -Tous les jours ! Une heure chaque matin avant d’aller travailler. » 
 
    Elle siffle : « Vous êtes courageux ! Moi aussi, j’adore le jogging, mais je suis moins régulière. 
 
    -Pour moi, c’est devenu une passion. Je vais participer au marathon de Paris, en octobre, alors c’est intensif comme entraînement. 
 
    -Je vois… La voiture qui s’est arrêtée ici, vous avez dit qu’il était huit heures moins vingt exactement… Comment pouvez-vous être aussi précis ? 
 
    -Parce que j’ai regardé ma montre à ce moment, je voulais vérifier si je respectais mon temps de parcours. 
 
    -D’accord. Est-ce que vous avez vu quelqu’un dans la voiture, ou quelqu’un qui en sortait ? 
 
    -Non. J’ai poursuivi mon entraînement sans me retourner. 
 
    -Ça ne vous a pas intrigué, cette voiture dans la forêt ? 
 
    -Si, évidemment. Mais bon… 
 
    -Je vois… Vous pensez que vous pourriez identifier le modèle sur photo ? » 
 
    Il a envie de faire plaisir à cette gendarme qui lui est plutôt sympathique, alors il lui dit : « Peut-être… » tout en songeant que cela lui semble hautement improbable. 
 
    La capitaine Antoine accentue son sourire. « Merci, monsieur Ciabrini. Je vous laisse terminer votre jogging… 
 
    -J’ai plus très envie de courir aujourd’hui. 
 
    -Normal… Vous passerez à la gendarmerie dans la journée pour votre déposition ? 
 
    -Vers seize heures, après mon boulot, ça va ? 
 
    -Ça ira ! » 
 
    Elle le regarde s’éloigner et se demande s’il est vraiment clean ou s’il traficote encore un peu à gauche à droite. 
 
    Sur la scène de crime, les constatations sont terminées. Les moulages des traces de pneus et des empreintes de chaussures ont été effectués, le corps de la victime va pouvoir être emmené à l’institut médico-légal pour l’autopsie. La capitaine Antoine appelle ses hommes : « Bon ! On se retrouve à la boîte, on va faire le point ! À tout de suite ! » 
 
    Dans une enquête criminelle, elle sait que les premières heures sont capitales. Et elle a envie de mettre au plus vite la main sur le salopard qui a fait subir un tel traitement à cette pauvre fille. A priori, il n’y a pas eu viol, mais le docteur Pansard ne pourra être formel qu’après un examen plus approfondi. Elle a de la chance de travailler avec lui sur cette affaire, il est sérieux, bosseur et compétent. 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 7 
 
      
 
      
 
      
 
    Les premières recherches de la matinée se sont concentrées sur la victime. La capitaine Antoine a envoyé deux de ses hommes faire la tournée des tatoueurs du coin. Installée à son bureau, elle attend de leurs nouvelles. Le légiste vient de l’appeler pour lui confirmer l’absence d’agression sexuelle sur la victime. En revanche, les coups qu’elle a reçus au visage et sur le corps n’ont pas été assenés à mains nues. « Plusieurs côtes ont été brisées, ainsi que l’avant-bras gauche, peut-être lorsqu’elle tentait de se défendre, mais je dois encore examiner ses mains pour voir s’il y a des traces de défense. 
 
    -Elle serait gauchère, selon vous ? 
 
    -Je ne sais pas, mais c’est possible… Ce que je peux dire, par contre, c’est que l’objet qui a servi d’arme est de type oblong. 
 
    -Comme une batte de base-ball ? 
 
    -Oui… Ou même un manche de brosse… Dans les plaies à la face, j’ai découvert d’infimes résidus de bois. Il faudra les analyser pour savoir de quoi il s’agit exactement, mais effectivement une batte de base-ball, pourquoi pas ? » 
 
    Elle soupire. On a affaire à un meurtre d’une sauvagerie inhabituelle. En même temps, l’acharnement sur le visage, au point de le rendre méconnaissable, n’est peut-être pas dû à un coup de folie passagère. Si la victime avait des fréquentations douteuses, elle peut avoir été punie par son meurtrier, pour une raison qu’il faudra découvrir… 
 
    « Au niveau toxicologique ? 
 
    -A priori, ni alcool ni stupéfiants. Sous réserve d’analyses plus poussées, évidemment… » 
 
    Elle laisse son esprit s’évader, échafaude des hypothèses. Une dispute amoureuse qui tourne mal ? Elle n’y croit pas : le type qui pète les plombs et massacre sa compagne ne s’acharne pas sur le visage… Une exécution programmée par un groupe mafieux ? C’est déjà plus vraisemblable, on n’est pas très loin de Paris et la criminalité ultraviolente des truands des pays de l’Est ou des Balkans a tendance à s’exporter de plus en plus autour de la capitale. Elle griffonne des notes sur un bloc de papier. Tout à coup, son portable se met à vibrer sur le bureau. Elle découvrant le nom Manu, elle soupire. « Oui ? » 
 
    Elle sait qu’elle va devoir, pour la millième fois, lui répéter que tout est fini entre eux, qu’ils seront bientôt divorcés et qu’il ne peut être question de reprendre la vie commune. Elle sait aussi qu’il va la supplier, lui jurer qu’elle est la femme de sa vie. Il ajoutera qu’il n’est qu’une merde et qu’il ne la trompera plus jamais. 
 
    « Véro, si tu savais… » 
 
    Elle l’imagine affalé sur son canapé, la gueule décomposée, incapable de comprendre qu’elle ait pu le larguer. Elle se demande comment elle l’a supporté durant autant d’années. Il ne lui inspire plus que du dégoût. De toute façon, depuis trois mois, elle a retrouvé quelqu’un, un homme gentil, attentionné, à mille lieues de cet éphèbe trop sûr de son charme. 
 
    « Écoute-moi bien ! C’est la dernière fois que je te le dis : si tu ne cesses pas tes appels, je dépose une plainte pour harcèlement. Je te laisse, je n’ai pas le temps d’écouter tes jérémiades, j’ai du boulot ! » 
 
    Fin de la communication. Elle lâche un soupir bruyant, comme si elle venait de fournir un effort physique intense. 
 
    Lorsque son smartphone s’agite dans sa main, elle sursaute et s’apprête à rejeter l’appel, mais se ravise en découvrant le nom d’un de ses subordonnés.  
 
    « Oui Julien. 
 
    -Ça y est, capitaine, la victime est identifiée ! Il s’agit de Joëlle Lamennais, vingt-six ans, célibataire, sans emploi, domiciliée rue des Étourneaux, 43/31. » 
 
    Elle sourit, le lieutenant Longo est un garçon efficace, sur qui elle peut compter. 
 
    « Tu es sûr ? 
 
    -Oui, le tatoueur chez qui je viens d’aller se souvient fort bien d’elle. Son dernier tatouage remonte à six mois. D’après lui, la fille était une bombe… 
 
    -OK. File chez elle et attends-moi, on se retrouve là-bas ! » 
 
    Elle se lève, enfile son blouson et part en courant. Maintenant que la victime est connue, l’enquête va vraiment pouvoir commencer.  
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Emmanuel Torrens contemple son téléphone. Les paroles définitives de Véro résonnent dans sa tête. Elle ne comprend rien : à ses yeux, ses tentatives de recoller les morceaux ne sont donc que des jérémiades. Depuis son départ, il n’a plus envie de rien. Il est figé dans une douleur sans fond, incapable de bouger, incapable de penser. 
 
    Simplement vêtu d’un short, il est allongé sur le lit de la terrasse. La lumière du soleil met en valeur son corps bronzé et musclé. Ce corps qui, six ans plus tôt, avait immédiatement séduit Véronique Antoine. Elle venait d’être mutée à la brigade de gendarmerie de Senlis. À cette époque, elle avait le grade de lieutenant et arrivait de Rouen. Passionnée de course à pied et de natation, elle s’était rendue pour la première fois à la piscine municipale où elle avait aussitôt remarqué l’un des maîtres-nageurs. À vingt-huit ans, grand, athlétique, souriant, avec un visage aux traits fins, il était alors la coqueluche des nageuses – il l’est resté. Elle lui avait très vite mis le grappin dessus. Un an plus tard, ils étaient mariés et emménageaient dans cette maison de la banlieue de Senlis. 
 
    Les trois premières années avaient été idylliques. Ils s’entendaient parfaitement bien, sa belle-famille l’avait adoptée. Et puis étaient apparus les premiers nuages. Véronique, qui venait d’être promue capitaine, travaillait beaucoup. Il le lui reprochait de plus en plus. Jusqu’au jour où ses reproches avaient disparu comme par enchantement. Elle avait rapidement soupçonné une liaison. Avec son caractère fonceur, elle lui avait posé la question sans tourner autour du pot. Il avait nié, mais elle avait bien compris qu’il lui mentait. Quelques semaines plus tard, elle avait découvert l’identité de sa rivale, une fille de vingt ans à peine avec qui il comblait ses moments de solitude. Lorsqu’elle l’avait mis face à ses responsabilités, il avait craqué, lui avait juré que ce n’était qu’une passade. Il avait rompu, et la vie avait repris après ce qui semblait n’être qu’une parenthèse malheureuse. Mais ça n’avait pas duré, il avait cédé aux avances d’autres filles qui ne fréquentaient la piscine que pour lui. Au bout d’un an, elle en avait eu assez. 
 
    Aujourd’hui, il a trente-quatre ans, la procédure de divorce est en cours, elle est même pratiquement parvenue à son terme, et il n’arrive pas à admettre la situation. Il sait que Véro a un autre homme dans sa vie, il se sent trahi. Depuis plusieurs jours, il bout, avec un sentiment d’impuissance rageuse. Si, au moins, il connaissait le nom de son rival… C’est décidé, il va la suivre pour découvrir qui est son nouveau mec, ce salaud qui a pris sa place. 
 
    Tout à l’heure, en début de soirée, il ira se poster aux abords de la gendarmerie. Quand Véro en sortira après sa journée de travail, il lui emboîtera le pas. Il doit savoir… 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Dans la salle à manger de l’appartement situé au-dessus de la boulangerie, Jean-Marie et Odette Flaneau viennent de passer à table. La télévision est branchée sur France 3 et le journal des régions. Cela fait quatre jours que la petite cérémonie d’hommage a eu lieu. Le boulanger émerge à peine de l’angoisse dans laquelle l’ont plongé les accusations odieuses de son ancienne vendeuse. Il se verse un verre de vin rouge, le lève et, avec un clin d’œil à son épouse, fait : « Santé ! À nous et à New York ! » 
 
    Odette sourit. La veille, ils sont passés à l’agence de voyages réserver leur escapade américaine. Pas pour tout de suite : Éric, le gérant, leur a conseillé d’attendre le printemps de 2022 : « Avec le covid, si vous partez cet été, vous allez devoir souscrire à des conditions très strictes. Si vous attendez la fin de l’année, les conditions climatiques risquent de ne pas être au top, sauf si vous voulez visiter New York en période de Noël. Moi, ce que je vous suggère, c’est d’attendre avril ou mai, c’est le meilleur moment pour découvrir la ville… » 
 
    Ils se sont rendus à ses arguments, puis ils ont fait une halte à la librairie pour acheter deux guides de voyage.  
 
    Au journal télé, ce sont les grandes vacances toutes proches qui font la une. Ils suivent les infos distraitement. Odette Flaneau pose sa main sur celle de son mari, demande : « Et si on partait quelques jours au Tréport ? Ça nous changerait les idées. Qu’est-ce que tu en dis ? 
 
    -J’en dis que je suis partant. » 
 
    Leur attention est alors attirée par un titre qui s’affiche sur l’écran : « Découverte d’un corps en forêt d’Halatte. » La journaliste commente des images où l’on voit des gendarmes et des techniciens s’affairer sur un petit chemin, autour d’un corps soustrait à la vue des curieux par une bâche bleue : « Ce matin, un joggeur a découvert le corps d’une femme dans la forêt d’Halatte. Selon les premiers éléments de l’enquête, qui est menée par la brigade de gendarmerie de Senlis, elle aurait succombé à une série de coups à la tête et sur le corps. La femme, qui ne portait aucun vêtement, était enveloppée dans une couverture. À l’heure actuelle, son identité n’a pas encore été établie. » 
 
    Odette Flaneau soupire : « C’est fou, les gens deviennent de plus en plus violents… » 
 
    Il approuve de la tête, en haussant les épaules d’un air fataliste. 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 8 
 
      
 
      
 
      
 
    Le numéro 43 de la rue des Étourneaux est un bâtiment fatigué, mal entretenu. Trois étages, huit logements. Aux fenêtres, des rideaux défraîchis, certains même en lambeaux. 
 
    « C’est miteux » grogne la capitaine Antoine d’un air dégoûté. À ses côtés, le lieutenant l’approuve. « C’est dans ce quartier qu’on a serré un marchand de sommeil l’année dernière, vous vous rappelez ? » 
 
    Elle hoche la tête. Sur la porte de bois dont la peinture jaunâtre s’écaille par endroits, huit sonnettes, aucun nom. Elle appuie sur la première, au hasard. Il n’y a pas d’interphone. Elle attend en tapant nerveusement du pied. Elle actionne une autre sonnette, sans plus de succès. Elle jure : « C’est pas vrai ! Il y a quand même bien quelqu’un dans ce foutoir ! » Énervée, elle écrase en rafale tous les boutons. Au premier étage, une fenêtre s’ouvre enfin. Un garçon d’une trentaine d’années, torse nu, l’air du gars qui vient d’être réveillé en sursaut, parvient à lâcher : « Ouais ? 
 
    -Gendarmerie ! Vous pouvez ouvrir la porte, s’il vous plaît ? » 
 
    Le type fronce les sourcils, soudain méfiant : « Pourquoi ? 
 
    -Ouvrez la porte ! » répète la capitaine sur un ton ne supportant aucune réplique. L’autre referme la fenêtre en râlant. Quelques secondes plus tard, on entend un bruit de pas dans l’escalier. Puis la porte s’ouvre avec un grincement. Le garçon est sommairement vêtu d’un boxer à carreaux. 
 
    « Joëlle Lamennais, vous connaissez ? 
 
    -Euh… Oui, je crois que c’est la fille qui habite au troisième. 
 
    -OK. Elle vit seule ? » 
 
    Le type se met à tousser jusqu’à s’étrangler. Quand la quinte se calme enfin, il soupire et lâche dans un souffle : « J’en sais rien… Je m’occupe pas des autres… » 
 
    Excédée, Véronique Antoine l’écarte du bras. « Merci pour votre collaboration. Rentrez chez vous et continuez à glander ! » Elle se retourne vers son subordonné : « Bon, on va aller rendre visite à madame Lamennais ! » 
 
    La rampe de l’escalier est branlante, les marches sont usées, les murs sont constellés de traces de coups, consécutives sans doute à des déménagements brutaux. Soudain, l’enfance de la capitaine lui revient en pleine figure. Jusqu’à l’âge de douze ans, elle a vécu dans de tels logements, à la limite de l’insalubrité. Jusqu’au jour où ses parents se sont séparés après des années d’engueulades et de bagarres parfois violentes. Elle est restée avec sa mère, qui n’a pas tardé à trouver un nouveau compagnon. Ce gendarme lui a servi de deuxième père et lui a transmis le virus des enquêtes. Aujourd’hui, ils vivent leur retraite à Menton, au soleil. Curieusement, son beau-père lui manque davantage que sa mère. 
 
    Trois petits coups sur la porte marquée 31. Pas de réponse, aucun bruit. Elle frappe à nouveau. Du coude, elle fait pression sur la poignée qui cède aussitôt. Elle regarde Julien : « On y va ! » 
 
    Elle sait qu’elle devrait appeler Miraglia, au moins pour l’informer, mais il attendra. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    L’appartement est en fait un studio. Une seule pièce d’une vingtaine de mètres carrés, meublé d’un clic-clac, d’une table minuscule flanquée de deux chaises dépareillées, d’un réfrigérateur grand comme un micro-ondes, d’un évier et d’une armoire. Sur la droite, une porte entrouverte laisse deviner un WC. 
 
    « Eh ben ! » siffle le lieutenant après un rapide coup d’œil circulaire. « C’est pas Versailles, ici » fait-il en imitant la voix de la pub à la télé. 
 
    La capitaine note immédiatement l’ordre qui règne dans l’appartement. Visiblement, Joëlle Lamennais n’était pas du genre négligée. Elle enfile des gants de latex et ouvre l’armoire. Trois chemisiers, un blouson, deux jeans, un manteau d’hiver. Dans un tiroir, une série de strings et de soutiens-gorges de toutes les couleurs. Derrière elle, Longo inspecte le contenu du frigo : « Plutôt frugale, la fille : en tout et pour tout, il y a un bout de fromage et un yaourt… » 
 
    Pas de papiers, pas d’ordinateur, pas même un livre. Tout juste un vieux Closer sur le canapé. Véronique Antoine inspecte les murs, le sol. À première vue, ce n’est pas ici que la fille a été tuée. Tout paraît trop net, trop bien rangé. Ou Joëlle Lamennais était une maniaque de la propreté, ou celui qui l’a tuée a pris soin d’emporter tout ce qui aurait pu permettre d’en savoir davantage sur sa victime… Elle remarque quand même deux verres posés à côté de l’évier. Elle les fera emporter par les gens du labo. 
 
    Elle hoche la tête, pensive, puis elle fait : « Bon ! Julien, appelle la brigade et demande qu’on t’envoie deux hommes, vous allez interroger tous les habitants de l’immeuble, on doit en savoir plus sur elle. Il faut aussi dégotter le nom du proprio. De mon côté, je vais prévenir le substitut et le labo, et je vais voir si elle avait de la famille. » 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 9 
 
      
 
      
 
      
 
    Dans le petit square en face du journal, Dimitri s’offre quelques minutes de détente. Même si griller une cigarette y est désormais interdit, il a gardé l’habitude de ces instants arrachés au stress du quotidien. En entrant, il repère aussitôt un SDF affalé sur un banc public. Sans hésiter, il se dirige vers lui : « Salut Adrien ! Comment va ? » 
 
    L’autre le regarde d’un œil morne et ricane : « T’en as de bonnes, toi ! C’est de plus en plus dur de vivre à Paris, on se fait chasser de partout ! Tiens, regarde, si des flics passent dans le coin, ils vont me faire déguerpir. La vie n’est pas facile, mon pote ! Comme disait ce bon vieux Jouhandeau, « la vie à la fin n’est qu’une habitude qu’il faut perdre, après toutes les autres ».  
 
    -Eh ben dis donc, t’as le moral, toi ! 
 
    -Non. Pour ne rien te cacher, je suis en pleine déprime, j’ai cru longtemps que la vie dans la rue pouvait être synonyme de liberté absolue, je me suis planté. » 
 
    Dimitri soupire. Depuis plus de deux ans, il croise régulièrement Festu dans ce square où il a, en quelque sorte, élu domicile. Dans sa vie d’avant, il était un intellectuel reconnu, un sociologue spécialiste de l’étude des mouvements sociaux. Sa tête était bien connue des spectateurs des chaînes d’information où il venait commenter les sursauts de la société française. Une séparation douloureuse d’avec sa femme l’avait fait plonger dans le jeu et dans l’alcool. Mais il garde une certaine curiosité pour le monde qui l’entoure et, avec Dimitri, ils sont devenus copains. Toutefois, depuis quelque temps, il le voit se renfermer sur lui-même, perdre espoir en l’avenir. 
 
    Récemment, il s’est dit qu’engager un tel bonhomme à L’Actualité apporterait une réelle plus-value au journal. Mais comment convaincre Étienne Drichon, le rédacteur en chef ?. Cela fait un an et demi que Dimitri, qui est son adjoint, forme avec lui un curieux attelage à la tête de la rédaction. Ils se tolèrent tout juste, et il sait que Drichon n’hésitera pas à lui nuire à la première occasion. 
 
    En voyant l’état de santé de Festu se dégrader à vue d’œil, il comprend qu’il ne peut plus attendre. Pierval, l’un de ses collègues du service politique, s’apprête à s’en aller à LCI. C’est le moment ou jamais. 
 
    Il sourit et lance : « Dis donc, Adrien. Si t’en as marre de la vie de bohême, j’ai peut-être une proposition à te faire… » 
 
    L’autre tressaille et plisse les yeux comme si le soleil l’aveuglait tout à coup. « Une proposition ? 
 
    -Ouais… Un job à L’Actualité, dans le service politique, ça ne te dirait pas ? 
 
    -Tu te fous de moi, là, et c’est pas drôle. 
 
    -Mais non, je suis tout à fait sérieux. Une place va se libérer le mois prochain, on n’a pas encore trouvé quelqu’un. Si tu veux, je m’occupe de ta candidature et je la pousse à fond. Seulement… 
 
    -Seulement, je dois changer d’apparence et trouver un logement, c’est ça ? 
 
    -Oui… Qu’est-ce que tu en dis ? 
 
    -J’en dis que je n’ai plus le choix. Si je passe encore un an dans la rue, je vais crever, et j’ai réalisé dernièrement que je n’avais pas envie de crever… Mais tu penses vraiment que je pourrais bosser dans ton canard ? Je n’ai aucune expérience dans ce domaine. 
 
    -Mais tu as beaucoup mieux ! Et puis, tu suis l’actu politique comme un pro et tes analyses sont les plus pertinentes que je connaisse… Je dois seulement convaincre le rédacteur en chef, mais ça j’en fais mon affaire. 
 
    -Ne t’emballe pas, mon pote ! Je n’ai pas encore dit oui. De toute façon, je n’ai pas le premier euro pour m’acheter des fringues mettables, et encore moins pour louer ne serait-ce qu’une chambre de bonne. 
 
    -Ne te tracasse pour ça, je t’avancerai l’argent, et tu me rembourseras plus tard, une fois que tu auras remis le pied à l’étrier.» 
 
    Adrien Festu lui tend la main pour sceller leur accord. Dimitri voit perler des larmes au coin de ses yeux. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    À la rédaction règne déjà une ambiance de vacances. Étienne Drichon, le rédacteur en chef, va partir à Madère dans quelques jours avec Olivier, son compagnon[1]. Dimitri a pris sa décision : il profitera de son absence pour signer un CDD de deux mois à Festu, en attendant le remplacement de Pierval. On ne peut pas laisser un type de sa qualité se noyer sans réagir. Lorsque Drichon rentrera au journal, il le mettra devant le fait accompli. Il gueulera, c’est certain, mais il s’en fout… 
 
    La sonnerie de son téléphone de bureau éclate comme un coup de tonnerre et le fait sursauter. Il faudra décidément qu’il en réduise le volume. 
 
    « Oui ? 
 
    -Dimitri, salut, c’est Cédric. 
 
    -Ah oui, salut ! Tu as quelque chose pour moi ? 
 
    -Oui, un bon meurtre à Senlis ! 
 
    -C’est pas tous les jours… Qu’est-ce qu’il a de bon, ton meurtre ? 
 
    -Une femme dont le corps a été découvert ce matin en forêt d’Halatte, à poil, dans une couverture. Je viens d’avoir le proc, apparemment elle a été salement amochée. 
 
    -Tu as son nom ? 
 
    -Pas encore. 
 
    -Des photos ? 
 
    -Ouais, je suis allé en prendre quelques-unes pendant que les gendarmes faisaient leurs constatations. 
 
    -Ok, je prends. Tu me rappelles l’après-midi pour me dire combien de signes tu fais et si tu as des précisions sur l’identité de la victime ? 
 
    -Ça marche ! » 
 
    Senlis, un corps dans une forêt, c’est le genre de sujet que les lecteurs de L’Actualité vont adorer… 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 10 
 
      
 
      
 
      
 
    Tout le monde trouve à Edmond Lamennais une certaine ressemblance avec Lino Ventura. Quand on le lui dit, il joue la surprise, mais en est secrètement flatté. À la brasserie où il a ses habitudes, les patrons et quelques clients l’appellent affectueusement Lino. Tout à l’heure, après la pause déjeuner, il venait de rejoindre son bureau, à l’imprimerie Lemouel où il travaille depuis bientôt six ans, lorsque son portable a sonné. Machinalement, il a pris l’appel, sans même jeter un œil à l’écran.  
 
    Une voix de femme : « Monsieur Lamennais ? » 
 
    Il a fait « oui », l’esprit ailleurs, du côté d’une importante commande qui devait être livrée sans faute au client à dix-huit heures. 
 
    « Capitaine Véronique Antoine, brigade de gendarmerie de Senlis. » 
 
    Un signal d’alarme s’est allumé dans sa tête. Senlis, c’est là que vit Joëlle, sa fille aînée. Il a senti son cœur s’emballer, a attendu la suite. La tête soudain perdue dans le brouillard, il a adressé un petit signe de la main au patron qui, à travers la vitre, lui demandait de le rejoindre. 
 
    « Vous êtes bien le père de Joëlle Lamennais ? » 
 
    Il a couiné un vague « oui » à demi étranglé. La gendarme a repris : « Monsieur Lamennais, je n’ai pas de bonnes nouvelles pour vous. » Il a eu l’impression d’être tout à coup aspiré dans un monde parallèle. Il s’est assis, incapable de tenir debout. 
 
    « Votre fille a été assassinée. » La voix semblait provenir de très loin, avec une sorte d’écho. Il a compris qu’il était en train de perdre connaissance, alors il s’est redressé d’un coup, a lâché : « Comment ? » 
 
    C’était le seul mot qui acceptait de sortir de sa bouche. À l’autre bout de la ligne, la gendarme a répondu : « Elle a été frappée. Son corps a été retrouvé à l’entrée de la forêt d’Halatte… Je suis désolée… » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    La dernière fois qu’il a eu Joëlle au téléphone, c’était une dizaine de jours plus tôt. La plupart du temps, c’est lui qui appelle, pour prendre de ses nouvelles. Elle avait l’air bien, la voix claire, elle semblait avoir retrouvé un semblant d’énergie. Avec l’arrivée de l’été, elle avait l’espoir de trouver un job de serveuse pour la saison touristique dans un restaurant ou un bistrot sur la Côte d’Azur. « À Nice, ce serait bien, non ? Je pourrais même m’y installer…» 
 
    Il l’avait encouragée. Inutile de la miner avec des réflexions du genre : « Tu ne crois pas que tu pourrais trouver quelque chose de plus stable ? » Sa fille n’a jamais été douée pour les études et, à tout prendre, serveuse dans un établissement honnête, c’est mieux que rien. 
 
    « Tu as déjà fait des démarches ? » lui avait-il seulement demandé. Elle avait ri. « Je vais le faire dans quelques jours, je te le promets… » 
 
    Il avait réfréné un soupir de dépit. « Tu n’as pas besoin d’argent ? 
 
    -Non, ça va… » 
 
    Leur conversation avait tourné court.  
 
    Il sait que, toute sa vie, il regrettera les paroles qu’ils n’ont pas échangées, les moments qu’ils n’ont pas partagés. En l’espace de six ans, ils ont dû se voir une dizaine de fois, et encore. Pourtant, ils ont toujours été proches. Lorsqu’il a divorcé de sa mère, et que celle-ci a choisi de repartir vivre en Guadeloupe en emmenant trois de leurs quatre filles, Joëlle avait refusé de la suivre. À l’époque, elle était amoureuse d’un type pas très recommandable, avec qui elle s’était installée.  
 
    Il avait aidé sa fille financièrement, dans la mesure de ses moyens. Joëlle avait trouvé une place de vendeuse à la boulangerie Flaneau. Elle semblait heureuse, épanouie. Mais ça n’avait pas duré : un an plus tard, elle avait quitté son bon à rien et elle avait été virée de la boulangerie.  
 
    Il aurait dû être plus présent pour elle à ce moment, mais il venait de faire la connaissance de Marcela. Un vrai coup de foudre par l’intermédiaire d’un site de rencontres… 
 
    Un coup de foudre qui l’a conduit, en 2015, à s’installer à Lille pour vivre avec Marcela et ses deux fils. Lorsqu’il avait annoncé la nouvelle à Joëlle, elle avait semblé heureuse pour lui. Il avait tout de même compris que son départ la laissait un peu désemparée. Mais il n’était pas question qu’elle le suive à Lille, Marcela avait été très claire à ce sujet. 
 
    S’il s’était montré moins lâche, Joëlle serait peut-être encore vivante. Mais avec des si… 
 
    Demain, il partira à la première heure pour se rendre à Senlis et identifier Joëlle, une épreuve inhumaine. Elle lui permettra quand même de l’embrasser une dernière fois. 
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 11 
 
      
 
      
 
      
 
    À la gendarmerie de Senlis, il est dix-sept heures, et le briefing s’achève. En l’absence du commandant Laget, la capitaine Antoine est décidée à prouver sa valeur en menant à bien cette enquête. Mais elle sait que Miraglia, même s’il rêve de la sauter, n’aime pas travailler avec elle, en bon macho de base. Tout à l’heure, il a évoqué la possibilité de confier l’enquête à la section de recherche de la brigade d’Amiens. Elle a dû prendre sur elle pour plaider sa cause, en invoquant sa parfaite connaissance du terrain. Contrairement à ce qu’elle craignait, il a rapidement battu en retraite. Elle a bien compris que cette solution devait l’arranger, au moins pour l’instant. 
 
    « Bien. Je résume : Joëlle Lamennais, vingt-six ans, a été tuée ce matin, entre six et sept heures. Le meurtre n’a pas eu lieu à son domicile. On sait aussi qu’elle n’a pas été tuée à l’endroit où son corps a été découvert. Nous avons vérifié l’emploi du temps d’Étienne Ciabrini. À l’heure du crime, il se trouvait encore chez lui avec sa compagne. Des vérifications sont en cours avec l’opérateur téléphonique pour confirmer leurs propos. Mais je pense que, même si le garçon a des antécédents, il peut être écarté comme suspect, en tout cas comme auteur… Le lieutenant Longo a procédé à une enquête de voisinage qui a fait apparaître que la victime vivait seule rue des Étourneaux depuis le mois de mars 2017. Elle était sans emploi depuis plusieurs mois. Son propriétaire, que j’ai personnellement interrogé, m’a dit qu’à la fin de l’année dernière, il a dû la relancer à trois reprises pour obtenir le paiement du loyer. Mais, le mois dernier et ce mois-ci, elle a payé en temps et en heure… Jusqu’en janvier de cette année, elle avait un compte à la Société Générale, sur lequel étaient versés ses salaires, puis son RSA[2]. Elle dépensait tout pour vivre et ne mettait pas un euro de côté. En janvier, elle a fermé son compte et n’en a pas rouvert depuis. 
 
    -Et pour son loyer ? » demande l’un de ses hommes. 
 
    « En liquide… Question travail, elle a bossé pendant près d’un an dans une boulangerie de la rue Vieille de Paris. J’ai appelé là-bas, mais le magasin est fermé le jeudi, il faudra rappeler demain… Elle a aussi travaillé dans une boutique de prêt-à-porter rue Rougemaille. J’ai eu sa patronne au téléphone. Elle l’a licenciée en septembre 2019 parce qu’elle avait été accusée par une cliente de lui avoir volé cent euros dans son portefeuille. Elle me l’a décrite comme une fille charmante avec les clients, mais assez peu assidue au boulot… Après ça, elle a été serveuse dans un bar, le 421, mais il a dû fermer lors du premier confinement, et le patron ne l’a pas réengagée lorsqu’il a rouvert. Ce qui veut dire qu’elle était sans emploi depuis plus d’un an… Cela pose évidemment la question de ses rentrées financières. Selon ses voisins, on la croisait peu, elle était très discrète, c’était seulement bonjour bonsoir, et personne ne lui connaît une liaison. Tout juste une copine qui venait lui rendre visite de temps en temps… C’est curieux parce que ça ne colle pas vraiment avec l’image d’une fille de vingt-six ans… Chez elle, il n’y avait pas de télé, pas d’ordinateur ni même de tablette, à moins qu’ils n’aient été emportés par l’assassin. Ce matin, personne ne l’a vue ni entendue dans l’immeuble… Mais la plupart des locataires sont sans boulot et sont des adeptes de la grasse matinée. En tout cas, il faudra creuser son emploi du temps pour la journée d’hier et cette nuit. » 
 
    Son portable se met à vibrer sur son bureau. Elle voit s’afficher le numéro du commissariat de la rue Léon-Fautrat. Elle prend l’appel : « Capitaine Antoine, j’écoute… » 
 
    Dans la pièce, les gendarmes attendent en silence. La capitaine se met à prendre des notes à la volée en hochant machinalement la tête, comme si son interlocuteur pouvait la voir. À la fin, elle lâche : « Merci pour l’info ! Vous me faites parvenir la copie de la plainte par mail ? Merci ! » 
 
    Elle coupe la communication, lance un regard circulaire sur ses hommes. « On a peut-être un bon élément : les gars de la police municipale ont reçu, hier matin, la visite de Joëlle Lamennais… Elle est venue déposer une plainte pour harcèlement sexuel contre Jean-Marie Flaneau, le boulanger chez qui elle a été vendeuse il y a quelques années… » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Au deuxième étage de la maison, dans une grande pièce mansardée, Jean-Marie Flaneau est assis à un vaste bureau de chêne, hérité de son trisaïeul. Autour de lui, des vitrines abritent des centaines de pierres, de toutes tailles et de toutes couleurs. Depuis l’adolescence, il se passionne pour la géologie. Cet après-midi, il s’est rendu à Saint-Maximin pour récolter de nouveaux échantillons de nummulites. Maintenant, il est occupé à les examiner avant de les classer. 
 
    Soudain, le silence de la maison est rompu par le carillon de la porte d’entrée. Bizarre. Il n’attend personne, Odette non plus. Il hausse les épaules et poursuit sa tâche minutieuse. Il entend alors son épouse qui l’appelle d’une voix blanche : « Jean-Marie, des gendarmes te demandent ! » 
 
    Son cœur se met à battre très fort et le sang cogne à ses tempes. Les gendarmes ! Aussitôt, il songe à son ancienne vendeuse. Il repousse sa chaise, se lève. D’un pas lourd, il va ouvrir la porte de son bureau avant de descendre l’escalier en agrippant fermement la rampe. 
 
    Au salon, Odette est debout, face à une jeune gendarme, accompagnée de deux collègues. Il déglutit avec difficulté et fait d’une voix cassée : « Bonjour… » 
 
    La gendarme le regarde s’avancer vers elle, le visage fermé. « Monsieur Jean-Marie Flaneau ? 
 
    -Oui… 
 
    -Le nom de Joëlle Lamennais vous dit quelque chose ? » 
 
    C’est bien ça ! Elle a donc mis sa menace à exécution. Il sent le sol se dérober sous ses pieds. Il doit s’appuyer à la table pour ne pas tomber. Odette s’exclame : « Et comment ! Dimanche, elle est venue faire du scandale à la fête organisée pour la retraite de mon mari ! » 
 
    Véronique Antoine, surprise, lui demande : « Du scandale ? 
 
    -Oui, elle a accusé mon mari de… saloperies ! » 
 
    Jean-Marie Flaneau a l’impression que son crâne est pris dans un étau qui lui broie les tempes. Il s’affale sur une chaise en soufflant. La gendarme pose une main sur son épaule : « Vous vous sentez bien ? » 
 
    Il fait oui de la tête. Odette poursuit déjà : « Vous voyez dans quel état elle a mis mon mari. Elle a prétendu qu’il avait voulu coucher avec elle, elle a même menacé de déposer plainte contre lui. 
 
    -Elle l’a fait » confirme la capitaine. Odette Flaneau, le visage écarlate, tape un grand coup du plat de la main sur la table : « J’en étais sûre ! Elle nous en veut de l’avoir mise à la porte, alors elle invente n’importe quoi pour nous nuire ! » 
 
    Cette fois, Véronique Antoine lève les deux mains : « Madame Flaneau, s’il vous plaît ! J’aimerais entendre votre mari… Monsieur, qu’est-ce que vous avez à dire ? 
 
    -Que voulez-vous que je vous dise ? Elle a tout inventé, c’est certain ! 
 
    -Inventé quoi ? 
 
    -Ses accusations ! Jamais je n’ai eu de geste déplacé, rien de rien ! C’est n’importe quoi ! » 
 
    Elle hoche la tête, laisse filer quelques secondes. « Pourquoi, selon vous ? 
 
    -Mais pour nous emmerder. Quand on l’a mise à la porte, ça s’est mal passé. Le jour où elle est partie, je m’en rappelle bien, elle nous avait menacés, disant qu’on le regretterait… Depuis, on n’a plus jamais eu de contact avec elle, on l’avait oubliée… Jusqu’à dimanche dernier, où elle est venue foutre le bordel avec ses accusations. 
 
    -De quoi parlez-vous ? » 
 
    En soupirant, le boulanger résume l’esclandre à la salle de l’Obélisque. La capitaine l’écoute avec attention. Odette Flaneau piaffe d’impatience, elle aussi voudrait dire tout le mal qu’elle pense de Joëlle Lamennais, mais la gendarme l’en empêche d’un geste de la main. Le moment est venu de porter l’estocade et d’examiner les réactions de ses deux interlocuteurs. Elle pousse un léger soupir et, comme si elle y pensait soudain, lâche : « Votre vendeuse a été tuée… par quelqu’un qui s’est acharné sur elle. » 
 
    Rien de plus. Le visage de Jean-Marie Flaneau s’est affaissé d’un seul coup. Il la regarde avec l’air de ne pas comprendre. Son épouse, elle, a violemment sursauté avant de demander : « Elle a été tuée ? Quand ? » 
 
    Véronique Antoine ne répond pas. « Monsieur Flaneau, où étiez-vous ce matin entre six et sept heures ? » 
 
    Cette fois, le boulanger sort de sa stupeur, il secoue la tête comme s’il était subitement rattrapé par la réalité. « Ce matin ? Je marchais, comme tous les jours… 
 
    -À six heures ? » s’étonne la capitaine. 
 
    « Oui. Il fait jour très tôt à cette période de l’année et, après plus de quarante ans à travailler la nuit, je suis un peu… décalé. À quatre heures, je suis éveillé. Alors j’en profite pour faire un peu d’exercice. 
 
    -Vous allez marcher où ? 
 
    -Ça dépend des jours.  
 
    -Et ce matin ? » 
 
    Il rougit, semble hésiter. 
 
    « J’ai quitté la maison vers six heures et je suis allé marcher deux bonnes heures dans les rues de Senlis. 
 
    -Tout seul ? 
 
    -Oui… 
 
    -Vous avez rencontré des gens au cours de votre promenade ? 
 
    -Non… À cette heure-là, vous savez… » 
 
    Véronique Antoine approuve d’un hochement de tête, avec un petit sourire, afin de le mettre en confiance, mais elle a noté son trouble. Elle se tourne vers Odette Flaneau : « Vous pouvez confirmer, madame ? » 
 
    Elle la voit se mordiller nerveusement la lèvre inférieure. Alors elle insiste : « Vous m’entendez ? 
 
    -Oui, oui… En fait, j’ai passé la nuit chez une amie qui est très malade… Un cancer en phase terminale. Alors je suis restée avec elle pour qu’elle ne soit pas seule, et je suis rentrée ce matin vers neuf heures. 
 
    -Votre mari était donc seul à la maison cette nuit ? » 
 
    Odette Flaneau fait oui de la tête. Son mari semble enfin comprendre ce qui est train de se passer. « Vous croyez que j’aurais… ? 
 
    -Je ne crois rien, monsieur Flaneau, je m’informe, c’est tout… » 
 
    À cet instant, le lieutenant Longo lui adresse un petit signe. Du doigt, il lui désigne quelque chose qu’il vient d’apercevoir par la fenêtre, à l’arrière de la maison. Elle va le rejoindre et comprend. 
 
    Elle se retourne et demande : « Monsieur Flaneau, la Peugeot rouge qui est garée dans l’allée vous appartient ? » 
 
    Sans hésiter, le boulanger répond : « Oui, c’est ma voiture. Pourquoi ? » 
 
    De nouveau, la capitaine ne répond pas. Le lieutenant intervient : « On peut y jeter un coup d’œil ?» 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 12 
 
      
 
      
 
      
 
    Quand son portable sonne, Sylvie est attablée avec Dimitri et leur fils. Pour une fois, il est rentré assez tôt du journal. Depuis qu’il a été nommé rédacteur en chef adjoint de L’Actualité, ses journées semblent interminables. Il est rarement de retour rue Descombes avant vingt et une heures trente. Mais, ce soir, il a réussi à se libérer. Alors ils partagent le plat préféré du gamin, des pâtes au gratin dont il raffole. Dimitri se sent bien, il apprécie ces instants trop rares où la petite famille est réunie. En cette fin juin, l’actualité semble déjà tourner au ralenti.  
 
    « C’est maman » fait-elle. Elle lui adresse une moue désolée et prend l’appel, sous le regard courroucé de Boizot : sa belle-mère a l’art d’appeler au mauvais moment. Après quelques secondes, le petit visage pointu de Sylvie se fige dans une expression d’incompréhension douloureuse. Elle s’exclame : « Mais ce n’est pas possible ! » 
 
    Il comprend qu’il doit se passer quelque chose de grave. Il pense à son beau-père, à un problème de santé, ou à un accident. De grosses larmes commencent à rouler sur les joues de Sylvie, qu’elle ne prend même pas la peine d’essuyer. Elle semble anéantie. Avec un mouvement de menton, il demande tout bas : « Qu’est-ce qu’il y a ? » Mais elle ne répond pas. Au bout de la ligne, sa mère continue de parler. Le petit, insensible à l’atmosphère qui s’est soudain tendue, engloutit ses pâtes avec l’appétit et l’insouciance de son âge. Dimitri, lui, n’a plus faim. L’angoisse le ronge. Et si son beau-père… ? L’année précédente, il a connu un léger problème cardiaque. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Le gamin est au lit. Dimitri lui a lu une histoire, et il a sombré très vite dans le sommeil. Il revient au salon où Sylvie est recroquevillée sur le canapé, les yeux perdus dans le vague. 
 
    « Mon père est en garde à vue à la gendarmerie. On le soupçonne d’avoir assassiné leur ancienne vendeuse, celle qui est venue l’accuser dimanche dernier. 
 
    -Elle a été tuée ? 
 
    -Oui. On a trouvé son corps à l’entrée de la forêt d’Halatte. » 
 
    Il établit aussitôt le rapport avec l’article qui va paraître demain dans L’Actualité, sous ce titre : « Un crime sauvage ». Il murmure : « Pourquoi est-ce que les gendarmes soupçonnent ton père ? 
 
    -Elle est allée déposer plainte au commissariat hier, comme elle avait menacé de le faire. Alors les gendarmes sont venus à la maison pour l’interroger, et il paraît qu’ils ont trouvé des indices dans sa voiture… Ce n’est pas possible. 
 
    -Dans sa voiture ? 
 
    -Oui, maman les a entendus parler de… » 
 
    Sa voix se brise. Des sanglots la submergent d’un coup. 
 
    Dimitri la prend dans ses bras, pose un léger baiser dans ses cheveux fous. Après quelques secondes, elle parvient enfin à articuler : « Ils ont trouvé des traces de sang ! » 
 
    Il réprime un juron, accentue sa pression sur son épaule, et lâche : « Ça va s’arranger… C’est forcément un malentendu… De toute façon, au début d’une enquête criminelle, les gendarmes ratissent large… Une garde à vue, ça ne veut rien dire… 
 
    -Quand même. On ne met pas n’importe qui en garde à vue, tu le sais aussi bien que moi. 
 
    -Ton père a un avocat ? 
 
    -Je ne sais pas, je n’ai même pas pensé à le demander à ma mère, j’étais tellement perturbée… » 
 
    Il ne répond pas. Il est lui-même perdu. Il ne peut pas imaginer son beau-père tuer quelqu’un, surtout avec une telle brutalité. Dans son article, Cédric Donzelli, le correspondant du journal à Senlis, parle de nombreux coups violents portés au visage et sur le corps de la victime. En revanche, il n’a pas pu obtenir son identité, le parquet jugeant sans doute qu’il valait mieux ne pas la divulguer trop rapidement… Il évoque aussi une voiture rouge, de type break, aperçue par un témoin. Or, le père de Sylvie roule dans une vieille Peugeot 508 SW de cette couleur… Quelles peuvent être ces traces de sang dont les gendarmes ont parlé ? Il doit forcément exister une explication. 
 
    « Comment réagit ta mère ? 
 
    -Tu la connais, elle n’est pas du genre à se laisser abattre. Elle est furieuse, elle sait que mon père n’a rien à voir avec cette histoire, elle en veut aux gendarmes… Je lui ai proposé d’aller passer la nuit avec elle, mais elle m’a dit que ce n’était pas nécessaire… De toute façon, on ne peut rien faire, il faut attendre de voir ce qui va se passer à la gendarmerie… 
 
    -Oui, demain matin, je prendrai des nouvelles auprès de notre correspondant. » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    À la même heure, à Senlis, dans un appartement de la rue Mésangère, non loin de la cathédrale, la capitaine de gendarmerie Véronique Antoine vient de rejoindre son amant. Elle a fait sa connaissance trois mois plus tôt, lorsqu’il s’était présenté à la brigade pour signaler des dégradations à la façade de son auto-école. Des vandales avaient tagué des inscriptions « Mort aux bagnoles » sur la vitrine. David avait absolument tenu à déposer plainte : « J’en ai marre des incivilités et de l’impunité dont jouissent leurs auteurs. » Au lieu de le renvoyer vers la police municipale, la capitaine avait pris sa plainte. Au cours de leur discussion, elle avait été séduite par son charme étrange. Il n’était pas beau, avec ses cheveux roux et son nez écrasé, mais sa voix douce et enveloppante l’avait fait craquer. À l’époque, sa relation avec Manu appartenait déjà au passé. Ils s’étaient séparés quelques semaines plus tôt, et elle avait besoin de se rassurer. Elle avait bien senti qu’elle ne lui était pas indifférente. De son côté, elle appréciait qu’il fût le parfait opposé de Manu, avec son allure de gros nounours un peu emprunté. Au moment de s’en aller, il lui avait proposé un verre après sa journée de travail, et elle avait accepté sans réfléchir. 
 
    Mais ils n’ont pas encore franchi le cap de la vie commune. Pour l’instant, elle se contente de deux nuits par semaine chez lui, dans l’appartement qu’il occupe à l’étage de l’auto-école. Les tags ont été nettoyés, les vandales courent toujours, il faut dire que les gendarmes n’ont pas vraiment fait d’excès de zèle… David est venu quelques fois chez elle, il y a même passé deux ou trois nuits. Mais, aussi longtemps que son divorce n’est pas prononcé, elle se méfie de Manu. Elle sait qu’il serait capable de tout pour la reconquérir… 
 
    Ce soir, elle a décidé de se détendre. La journée a été rude, les événements se sont précipités. Elle est à peu près certaine d’avoir mis la main sur le meurtrier de Joëlle Lamennais. Le boulanger nie avec force, mais il n’a aucun alibi et, surtout, le sang découvert dans le coffre de sa voiture, dont il est incapable d’expliquer l’origine, l’accable. Elle saura demain s’il s’agit bien de celui de la victime. 
 
    Cet après-midi, lorsque Ciabrini est venu signer sa déposition, Julien Longo lui a montré une série de modèles de voitures de type break. Il en a désigné trois, les plus ressemblantes selon lui, dont une Peugeot 508 SW. Une voiture rouge, du même type et de la même couleur que celle de Jean-Marie Flaneau, que le lieutenant a aperçue, rangée à l’arrière de la boulangerie. Elle pressent que les traces de pneus correspondront aux ornières laissées par le meurtrier dans la forêt. Elle a demandé que les analyses soient effectuées rapidement. En attendant, elle a laissé le boulanger mariner en cellule pour la nuit. Demain matin, elle reprendra son interrogatoire. Elle se sent presque euphorique. Pour sa première enquête en solo, sans la tutelle du commandant Laget, si elle parvient à résoudre l’affaire en moins de quarante-huit heures, cela constituera une sacrée référence pour son avancement. À trente-trois ans, elle se sent au top. Avoir largué Manu l’a débarrassée d’un fardeau devenu insupportable. 
 
    Quand David vient lui ouvrir la porte, il affiche le visage d’un homme amoureux. Ils s’embrassent longuement. Elle ferme les yeux, se laisse aller. « Je nous ai préparé une salade niçoise dont tu me diras des nouvelles, avec un petit rosé bien frais, ce sera une merveille ! » 
 
    Elle lui sourit, dépose un baiser sur sa bouche : « Commençons par le rosé ! J’en ai bien besoin, après la journée que j’ai passée. » 
 
    Il referme la porte derrière elle, demande : « Une journée de merde ? 
 
    -Non, mais une journée difficile… 
 
    -Tu vas me raconter tout ça pendant l’apéro !  
 
    -Oui… » Elle renifle, fronce les sourcils : « Tu as fait des travaux de peinture ? 
 
    Il hoche la tête en souriant : « Oui. Le plafond de la cuisine avait bien besoin d’un coup de neuf. Regarde : c’est beaucoup mieux, non ?…» 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Au volant de sa voiture, qu’il a garée à une cinquantaine de mètres de l’auto-école Reboul, Emmanuel Torrens pianote nerveusement sur le volant. Cela fait une heure que Véronique est entrée dans cette maison, et il est bien décidé à ne pas la lâcher : si elle passe la nuit chez ce type, il sera fixé… Et il disposera d’une arme pour leur divorce. Il soupire profondément. S’il s’écoutait, il forcerait la porte de l’auto-école et il écraserait son poing sur la gueule du connard qui lui a pris sa femme. Mais il y a mieux à faire. Des photos, par exemple, pour prouver son adultère et la placer dans une situation compliquée.  
 
    L’idéal serait que ce gars soit marié. Dans ce cas, il lui suffirait d’informer son épouse pour les mettre sous pression. Oui, c’est la bonne méthode. Au fond de lui, il a compris qu’il a définitivement perdu Véro, que toute réconciliation est désormais impossible, mais il ne la laissera pas réduire sa vie en miettes sans réagir. 
 
    Il se cale le plus confortablement possible sur son siège. Il sait que la nuit va être longue, mais il n’a pas le choix… 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Alors ? Raconte-moi ta journée ! » 
 
    David la regarde avec une infinie tendresse. Elle avale une gorgée de rosé, repose son verre. En quelques phrases, elle raconte le meurtre de Joëlle Lamennais, les premières investigations, puis la découverte d’indices troublants chez Jean-Marie Flaneau. 
 
    En entendant ce nom, David sursaute. « Le boulanger ? 
 
    -Oui. Tu le connais ? 
 
    -Bien sûr ! Je passe pratiquement tous les jours à la boulangerie. Jean-Marie et Odette m’ont même invité quelques fois à prendre un verre chez eux… Je n’en reviens pas… 
 
    -Pourquoi ? 
 
    -Jean-Marie est le plus doux, le plus charmant des hommes ! C’est fou… » 
 
    Avec une petite moue, elle fait : « Les assassins ont rarement une tête d’assassin. 
 
    -Tu es déjà certaine que c’est lui ? 
 
    -Pas à cent pour cent, mais disons qu’il est mal barré. 
 
    -Mais pourquoi es-tu si affirmative ? 
 
    -Parce qu’il a un excellent mobile : la veille, la victime avait déposé plainte à la police contre lui, pour harcèlement sexuel. » 
 
    Cette fois, David a un haut-le-corps. Il demande : « La victime, c’est une métisse d’une vingtaine d’années, avec une masse de cheveux frisés, assez grande et mince ? » 
 
    Surprise, elle fait oui de la tête en fronçant les sourcils. « Tu peux m’expliquer ? 
 
    -Dimanche dernier, j’ai assisté à la salle de l’Obélisque à une petite cérémonie des commerçants pour le départ en retraite de Jean-Marie. À un moment, cette fille est entrée et, devant tout le monde, elle l’a accusé de l’avoir harcelée quand elle travaillait chez lui. Tu vois l’ambiance d’ici… Alors je suis intervenu et je lui ai demandé de s’en aller. » 
 
    Elle comprend que David vient de se transformer en témoin. Lui conclut, badin : « C’est fou comme le monde est petit ! » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    David s’est endormi, elle entend sa respiration régulière. Dans la pénombre de la chambre, elle fixe un point du plafond. Après l’amour, elle se sent détendue, même si les phrases de David tournent en boucle dans sa tête.  
 
    S’il est témoin, sa relation avec lui risque de poser problème. Demain, elle chargera le lieutenant Longo de prendre contact avec les personnes qui étaient présentes à l’Obélisque dimanche, sans rien dire des rapports qu’elle entretient avec David. Pas question d’offrir à Maître Stefani, l’avocat que Flaneau s’est choisi, la moindre brèche dans la procédure. 
 
    Ils devront redoubler de prudence. Elle lui recommandera, lorsqu’il sera interrogé, de ne pas révéler qu’ils se connaissent. Deux précautions valent mieux qu’une. 
 
    Elle se tourne sur le côté, ferme les yeux. Elle devine le visage de David à quelques centimètres du sien. Elle n’a pas sommeil. Alors elle glisse sa main droite sur sa poitrine, fourrage un instant dans ses poils follets, puis elle descend, lentement… Elle entend un léger grognement, elle descend plus franchement pour le mettre en condition. Autant prendre du bon temps avant d’affronter la journée du lendemain… 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Huit heures. Véronique sort enfin de l’auto-école. Elle lance un rapide regard aux alentours. Emmanuel Torrens a juste le temps de s’allonger sur le siège passager. Lorsqu’il se redresse, il la voit se diriger vers sa voiture. Il prend deux ou trois photos, vite fait, et la laisse partir. De toute façon, elle doit sans doute se rendre au boulot, à la gendarmerie. Il va rester ici, pour découvrir la tronche du type avec qui elle a passé la nuit.  
 
    Il est neuf heures lorsqu’il apparaît enfin pour lever le volet métallique barrant l’entrée et la vitrine de l’auto-école. Il prend quelques photos de plus. Il les scrute attentivement quand l’autre est rentré dans sa boutique. Il lui trouve une tête à faire peur avec ses cheveux rouquins, son gros nez écrasé. Ce n’est pas possible ! Qu’est-ce qu’elle peut lui trouver ? 
 
    Il en a marre, il est crevé, il va rentrer à la maison et dormir. Après, seulement, il s’occupera de ce Reboul… 
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 13 
 
      
 
      
 
      
 
    Vendredi 25 juin 2021 
 
      
 
      
 
      
 
    Sylvie a passé une nuit épouvantable, ponctuée de réveils soudains, entrecoupée de trop courtes périodes de sommeil. Elle pense à son père, abattu, dans une cellule, en compagnie de poivrots ou de crapules violentes. Jamais, dans ses pires cauchemars, elle n’aurait pu imaginer se trouver un jour dans pareille situation. Dimitri n’a pas bien dormi non plus, elle l’a entendu se tourner et se retourner dans le lit avec une rage mal contenue. 
 
    Ce matin, elle va se rendre à Senlis, pour rejoindre sa mère. Elle va lui tenir compagnie et tenter de lui remonter le moral, au prix d’efforts surhumains. 
 
    Dans la cuisine, face à Dimitri, elle demande : « Tu pourras emmener Jean-Michel chez sa gardienne ? » 
 
    Il fait oui de la tête, incapable de parler. Toute la nuit, il a analysé le problème, sans parvenir à une conclusion satisfaisante. Il est pris entre le marteau et l’enclume : comme journaliste, il doit couvrir cette affaire de meurtre avec la même objectivité que n’importe quelle autre, mais, comme beau-fils du principal suspect, il n’a aucune envie de jeter son nom en pâture à ses lecteurs. Il pousse un soupir de dépit. 
 
    « Qu’est-ce qu’il y a ? » demande Sylvie. 
 
    Il s’arrache un sourire crispé, pose sa main sur la sienne. « Je ne sais pas quoi faire… Si j’informe notre correspondant local de la garde à vue de ton père, comme je le connais, il va foncer sur cette piste avec ses gros sabots et je ne pourrai pas le retenir au prétexte qu’il s’agit d’un membre de ma famille. En revanche, si je ne dis rien et que l’information s’ébruite – ce qui va forcément arriver… –, je devrai rendre des comptes à Drichon. Il rêve de me débarquer à la première occasion… » 
 
    Elle hausse les épaules d’un air triste. « Excuse-moi, mais personnellement, ce qui m’inquiète, c’est le sort de mon père. Drichon, le journal, je n’en ai rien à faire… » 
 
    Des larmes brillent au coin de ses yeux, qu’elle essuie d’un revers de la main. « Tu as raison. Ce qui compte maintenant, c’est de savoir exactement ce qui est reproché à ton père… Écoute, on est vendredi, je vais m’occuper moi-même de l’affaire. Je verrai Drichon et je lui dirai la vérité. Il est peut-être con, mesquin, tout ce qu’on veut, mais il est capable de comprendre ma situation. » 
 
    Perdue dans ses ruminations moroses, elle le regarde avec l’air de ne pas comprendre. Alors il ajoute : « Tout à l’heure, je contacterai l’avocat de ton père – je suppose que ta mère connaît son nom –, pour qu’il me dise ce que les gendarmes ont exactement contre lui. 
 
    -Oui… On doit savoir… Moi, je vais aller la retrouver et passer la journée avec elle… En espérant qu’on aura de bonnes nouvelles et que, ce soir, mon père sera de retour à la maison… » 
 
    Dimitri ne répond pas. Il sait que si les charges sont suffisamment sérieuses contre son beau-père, il n’est pas près de sortir… 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Après sa nuit avec David, Véronique Antoine est arrivée la première au bureau, excitée et anxieuse à la fois. Tout va dépendre du résultat des analyses qu’elle a demandées. Si elles confirment ses soupçons, l’affaire pourra être bouclée rapidement. Sinon… 
 
    « Pas de problème avec Flaneau ? » a-t-elle demandé au planton.  
 
    « Non, R.A.S., capitaine. » 
 
    Par expérience, elle sait qu’une nuit en cellule peut se révéler décisive. Si le boulanger est bien le meurtrier de Joëlle Lamennais, il aura eu tout le temps de gamberger et de comprendre qu’il vaut mieux collaborer plutôt que s’entêter dans des dénégations ridicules. 
 
    Mais elle préfère le laisser mariner encore un peu, le temps de récolter des informations supplémentaires. Hier, elle a fait la grimace en apprenant que Flaneau s’était choisi Bruno Stefani comme avocat. Il est talentueux, c’est certain, mais il est vicieux aussi, toujours prêt à exploiter la moindre faille dans la procédure. Et puis, l’homme lui déplaît souverainement. Il a 53 ans, en paraît au moins dix de plus. D’une maigreur extrême, il a l’air malsain avec son teint gris, comme ses derniers cheveux, sa gueule creusée, envahie de rides, ses dents mal plantées, jaunies par le tabac. Sans parler de cette verrue posée au coin inférieur droit du nez, qui la dégoûte et la fascine en même temps. Sa voix rauque évoque les croassements d’un corbeau, mais il en joue en virtuose. Une fois, elle a dû témoigner aux assises où Stefani défendait une femme qui avait tué la maîtresse de son mari dans des conditions horribles. Ce jour-là, elle avait été impressionnée par son éloquence et sa parfaite connaissance du dossier. Il avait réussi à obtenir pour sa cliente une peine symbolique. Elle sait que, face à lui, la partie risque d’être rude. 
 
    Hier, il s’est entretenu pendant une dizaine de minutes avec Flaneau. Quand celui-ci est revenu en salle d’interrogatoire, il semblait avoir repris du poil de la bête.  
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Face à sa mère, Sylvie ne trouve pas ses mots. Elle craint de la blesser par des questions qui pourraient laisser croire qu’elle doute de l’innocence de son père. Alors elle l’écoute, en silence, lui raconter les événements de la veille. 
 
    « Tu te rends compte, il n’a même pas pu prendre du linge de rechange. Tu les aurais vus, quand ils l’ont emmené… Avec des menottes, comme un coupable ! Ils ont inspecté notre voiture sous toutes ses coutures… C’est incroyable ! Et je ne te parle même pas de leur amabilité, c’est bien simple, on aurait dit la gestapo pendant la guerre ! » 
 
    Elle sait que sa mère a besoin de parler, de se débarrasser de ce qu’elle a sur le cœur. Alors elle lui sourit, en y mettant le plus d’empathie possible. 
 
    « Qu’est-ce qui m’a pris, aussi, d’aller passer la nuit chez Christiane ? Si j’avais dormi ici, j’aurais pu confirmer ce que ton père a dit. C’est vrai qu’il va marcher tous les matins. 
 
    -Tu n’y es pour rien, tu sais… Et puis je suis sûre que papa va être libéré très vite et que tout ça sera bientôt oublié. » 
 
    Sa mère soupire. « Dieu t’entende… » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Capitaine Véronique Antoine, j’écoute. » 
 
    Sur l’écran de son smartphone, le mot Labo s’affiche comme une promesse.  
 
    « Bingo, capitaine ! Sans le moindre doute possible, les traces relevées sur la scène de crime correspondent à cent pour cent aux pneus de la Peugeot. Et les empreintes de chaussures sont celles de bottes pointure 43, semblables aux bottes de jardinage qu’on trouve dans les grandes enseignes. » 
 
    Elle lève les yeux au ciel, se sent tout à coup soulagée. Avec cet élément irréfutable, elle va pouvoir mettre la pression sur Flaneau et écarter les objections de son avocat. 
 
    « Et vous avez les résultats des analyses de sang dans le coffre de la voiture ? 
 
    -Oui, je viens de les recevoir. Il s’agit bien du sang de Joëlle Lamennais… » 
 
    Aussitôt après avoir coupé la communication, elle appelle Bruno Stefani. « Bonjour maître, je vous signale que, dans une demi-heure, je vais procéder à une nouvelle audition de monsieur Flaneau. 
 
    -J’arrive ! » 
 
    Elle lâche un petit ricanement. Stefani va assister en direct au naufrage de son client. 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 14 
 
      
 
      
 
      
 
    Dans sa cellule, Jean-Marie Flaneau est assis, la tête entre les mains. Qu’on puisse le soupçonner de meurtre lui est incompréhensible et intolérable. Il pense à Odette, à Sylvie, se demande ce qu’elles font. Son avocat lui a conseillé de parler le moins possible, de laisser les gendarmes aligner leurs certitudes. « Monsieur Flaneau, on ne peut pas accuser quelqu’un sans preuves. Et des preuves, à l’heure actuelle, ils n’en ont pas… Je vais tout faire pour vous sortir d’ici. » 
 
    Hier, lorsque la capitaine de gendarmerie lui a demandé s’il avait un avocat, il a aussitôt pensé à maître Stefani. C’est un vieux client de la boulangerie, bien connu à Senlis. Il s’est dit qu’il était l’homme de la situation. 
 
    Son dos le fait souffrir, ses genoux aussi. Il sait qu’il est incapable de se défendre seul. Rien, dans le cours de sa vie, ne l’a préparé à de tels instants. 
 
    Il redresse la tête en entendant des bruits de pas. Derrière les barreaux apparaît un jeune gendarme. Il ouvre et, d’un geste, lui fait signe de se lever. Jean-Marie Flaneau ne comprend pas pourquoi ces gens se donnent tant de peine pour avoir l’air aussi rébarbatifs. Il se lève avec une grimace de douleur. Il a l’impression que quelqu’un enfonce une aiguille à tricoter dans son genou droit. 
 
    Face à lui, le gendarme lui demande de se tourner. De nouveau les menottes. Comme si, à son âge et avec ses problèmes d’arthrose, il risquait de s’évader ! Depuis hier, il se sent humilié, réduit à une condition inférieure. Il devine qu’il s’agit d’une tactique destinée à l’affaiblir, le genre de technique enseignée dans les écoles de police. Il n’empêche… 
 
    Un couloir, trois marches d’escalier à descendre au bout, à droite. Il se retrouve devant la porte de la salle où il a été interrogé hier soir.  
 
    La capitaine de gendarmerie y est déjà installée, elle discute avec l’un de ses subordonnés. Elle s’interrompt en le voyant entrer. D’un signe, elle donne l’ordre de lui ôter ses menottes.  
 
    « Bonjour monsieur Flaneau. Asseyez-vous… » Elle ne le quitte pas des yeux, comme un entomologiste scrute avec curiosité et gourmandise un insecte inconnu. C’est drôle, elle est plutôt jolie, mais elle affiche un air dur qui le terrifie. 
 
    « Vous voulez un café ? » 
 
    De la tête, il refuse. À cet instant, toute sa dignité est concentrée dans ce refus. Elle peut aller se faire foutre avec son café. Il lâche : « Mon avocat ? » Il a décidé de se mettre au diapason des gendarmes. 
 
    « Il arrive dans quelques minutes ». 
 
    Il croise les bras sur son ventre, qui émet des gargouillis éloquents. « On ne vous a pas donné à manger ? » demande la capitaine d’un air hypocrite. Il ne répond pas, soutient son regard. 
 
    Véronique Antoine est surprise. Elle ne s’attendait pas à une telle attitude de la part de Flaneau. La veille, il avait l’air au bout du rouleau et, ce matin, elle fait face à un homme décidé. Mais ça ne durera pas… 
 
    Dans le couloir, on entend une voix d’homme lancer : « Je connais le chemin, merci ! » 
 
    Maître Stefani apparaît dans l’un de ses éternels costumes de velours qui lui donnent l’air d’un vieux professeur passé de mode. 
 
    D’un signe de tête, il salue tout le monde, puis serre la main de Flaneau en lui demandant : « Ça va ? La nuit n’a pas été trop dure ? 
 
    -Non… » 
 
    Véronique Antoine regarde l’avocat s’asseoir à la gauche de son client, puis sortir une chemise de sa serviette fatiguée. Lorsqu’il a terminé, elle fait : « Bon. Ça y est ? On peut commencer ? 
 
    -Je vous en prie ». 
 
    La capitaine pose ses coudes sur la table, croise les mains et y repose son menton. Devant elle, elle a déposé une chemise dans laquelle elle a réuni les copies des analyses du labo, ainsi qu’une série de photos de la scène de crime. 
 
    Au bout de quelques secondes, elle commence : « Bien. Monsieur Flaneau, je n’ai pas de bonnes nouvelles pour vous… » 
 
    En parlant, elle n’a pas lâché le boulanger du regard. Nerveux, il passe une main sur ses joues où apparaît une barbe naissante. 
 
    « J’ai reçu ce matin les résultats des analyses que j’avais demandées. Elles sont très claires. » 
 
    Elle se redresse, ouvre la chemise, y prend deux clichés ainsi que le rapport du labo. Elle tend le tout à ses interlocuteurs. « Vous voyez, cent pour cent de concordance entre les pneus de votre voiture et les traces relevées sur les lieux du crime. Sans le moindre doute possible, c’est donc bien votre Peugeot que le témoin a aperçue hier matin à huit heures moins vingt à l’entrée de la forêt d’Halatte. » 
 
    Elle se tait pour laisser les deux hommes apprécier la gravité de ses affirmations. 
 
    Bruno Stefani relève la tête, la regarde avec un léger sourire. Elle s’efforce de ne pas fixer sa verrue. Il fait : « Admettons… Mais qui dit que mon client était à bord ? 
 
    -C’est une question de bon sens, maître.  
 
    -Le bon sens ne constitue pas une preuve, capitaine. 
 
    -C’est vrai. Alors voici un autre élément que je soumets à votre appréciation : les traces de sang découvertes dans le coffre de la voiture de monsieur Flaneau sont bien celles de la victime, Joëlle Lamennais. Je suppose que vous n’allez pas contester ce fait. 
 
    -Je fais confiance à vos services, capitaine. Mais je ne vois toujours pas ce qui vous permet de penser que monsieur Flaneau conduisait sa voiture hier matin, a fortiori avec un cadavre dans le coffre. » 
 
    Véronique Antoine se met à rire : « Vous plaisantez, maître ! 
 
    -Jamais dans le travail… Monsieur Flaneau vous a dit hier qu’il utilise très peu sa voiture. Elle a huit ans et moins de 50.000 kilomètres au compteur. Il s’en sert pour des courses, à l’occasion pour partir en vacances et, comme il vous l’a dit lui-même hier, il l’a utilisée dans l’après-midi pour se rendre à Saint-Maximin… 
 
    -Oui, et alors ? 
 
    -Alors, il vous a surtout dit qu’il laisse toujours les clefs dans sa voiture, dont les portières ne sont jamais verrouillées, parce que mon client est un peu tête en l’air et qu’il lui est souvent arrivé, dans le passé, de perdre ses clefs… Or, la voiture est toujours rangée à l’arrière de la maison et n’importe qui peut y avoir accès en empruntant l’allée qui borde l’immeuble. 
 
    -Si je vous comprends bien, le meurtrier tue Joëlle Lamennais à un endroit inconnu, puis il se dit qu’il va aller déposer son corps dans la forêt. Et, pour ce faire, il va emprunter la voiture de monsieur Flaneau, qu’il viendra remettre bien gentiment à sa place, une fois sa besogne accomplie… C’est un conte de fées, admettez-le ! » 
 
    Jean-Marie Flaneau lance un regard interrogatif à son avocat, qui pose une main sur son avant-bras avec un léger sourire. « Mon client va vous expliquer lui-même pourquoi on est très loin du conte de fées. Allez-y, monsieur Flaneau ! » 
 
    Le boulanger s’éclaircit la voix. « Dans le quartier, tout le monde sait que ma voiture est toujours garée derrière l’atelier de la boulangerie et que je ne la ferme jamais à clef. 
 
    -Je veux bien vous croire, monsieur Flaneau. Mais il y a encore un élément troublant. En temps normal, si un rôdeur voulait voler votre voiture, il serait immédiatement repéré, puisque l’atelier de votre boulangerie a des fenêtres qui donnent juste sur l’allée. Or, comme par hasard, hier matin, il n’y avait personne dans l’atelier, à cause du jour de fermeture hebdomadaire… Avouez que ce n’est pas de chance ! » 
 
    Le silence retombe sur la pièce, lourd et sinistre. L’avocat hausse les épaules et lâche d’un air excédé : « Capitaine, on tourne en rond, là. Mon client vous dit qu’il n’a pas utilisé sa voiture hier matin, qu’il marchait à des kilomètres de la forêt d’Halatte. C’est à vous de prouver qu’il ment, pas à lui de vous démontrer qu’il dit la vérité. 
 
    -Ah oui, maître, encore une chose ! Votre client, hier matin, quand il est parti se promener à pied, avait opportunément oublié son portable dans son salon… Il est donc impossible de savoir où il se trouvait exactement entre six et huit heures. C’est bien pratique, un tel oubli. 
 
    -Mais il vous a dit qu’il est distrait. Qui n’a jamais oublié son téléphone ? 
 
    -D’accord… Mais reconnaissez tout de même qu’il existe un faisceau d’éléments pour le moins troublants. D’abord l’épouse de votre client qui va passer la nuit chez une amie malade. Monsieur Flaneau est donc seul pendant plusieurs heures. Ensuite il prétend se promener pendant deux heures, sans croiser personne ! Étonnant quand on sait qu’il arpentait les rues de Senlis. Il y a aussi la fermeture hebdomadaire de la boulangerie, laissant une voie royale à celui qui a emprunté la voiture. Enfin, dans cette voiture, les techniciens n’ont identifié que les empreintes digitales de votre client et de son épouse…Ça fait beaucoup. 
 
    -Mais pas assez, capitaine. Vous ne savez pas où le crime a été commis. Pas dans la maison de monsieur Flaneau, en tout cas… Ou je me trompe ? 
 
    -N’allons pas trop vite en besogne, maître : les investigations menées hier n’ont pas permis de trouver des traces irréfutables, mais d’autres vont encore avoir lieu. 
 
    -En attendant, je vous demande de mettre fin à la garde à vue de mon client. » 
 
    Véronique Antoine s’offre un petit ricanement. « C’est prévu. Monsieur Flaneau va être entendu par la juge Rémond. Après, ça ne dépend plus de moi… » 
 
    Bruno Stefani adresse une petite moue contrite à son client : « Vous allez rencontrer la juge d’instruction Estelle Rémond. C’est elle qui décidera de vous remettre en liberté ou de vous mettre en examen. Dans ce dernier cas, ce sera au juge des libertés de décider soit de vous laisser en liberté, soit de vous astreindre à un contrôle judiciaire… » 
 
    Il n’en dit pas davantage, mais la capitaine intervient : « Ou alors, monsieur Flaneau, il décidera de vous placer en détention provisoire… » 
 
    Stefani la fusille du regard, mais elle s’en moque. Ce matin, elle se sent invulnérable. Elle sait, elle sent que Flaneau a massacré Joëlle Lamennais pour la faire taire, pour l’empêcher de révéler ses sales petits secrets. Le boulanger la regarde d’un œil vide. Avec elle, il est mal tombé : à ses yeux, les pervers sexuels constituent des proies de choix, des gens qu’il faut mettre hors d’état de nuire sans la moindre pitié. Et lorsqu’ils se doublent de meurtriers… 
 
    Elle referme la chemise posée sur la table. Comme si elle souvenait tout à coup d’un détail, elle fait : « Monsieur Flaneau, quelle est votre pointure ? » 
 
    L’autre ouvre de grands yeux, hésite, puis il répond : « Du 43, pourquoi ? 
 
    -Vous avez des bottes de caoutchouc, pour jardiner ou pour vous promener, par exemple ? 
 
    -Oui… 
 
    -Vous les rangez où ? 
 
    -Dans l’abri de jardin… 
 
    -Capitaine, vous pouvez m’expliquer le sens de votre question ? » intervient l’avocat. 
 
    « Pas pour l’instant … » 
 
    Elle mène l’interrogatoire avec une sorte de jubilation. Elle sait qu’elle a en main un jeu de cartes gagnantes. Elle en abat une dernière, et pas la moindre : « Monsieur Flaneau, vous m’avez bien dit qu’au cours de votre promenade, hier matin, vous êtes notamment passé par l’avenue de Beauvais ? » 
 
    Bref regard furtif à l’avocat, qui s’est figé. 
 
    « Oui… C’est bien ça. 
 
    -Il devait être quelle heure, à peu près ? » 
 
    Flaneau se tourne vers Stefani. L’autre hoche doucement la tête. 
 
    « Je suis parti de chez moi à six heures… Je dirais que je suis passé avenue de Beauvais vers six heures vingt, vingt-cinq… » 
 
    La capitaine sent son cœur battre un peu plus vite. Elle prend quelques secondes avant de répondre : « C’est curieux… J’ai obtenu tout à l’heure le résultat du visionnage de la caméra de surveillance installée à l’angle de l’avenue de Beauvais et de la rue aux Coquilles. Or, entre six heures et huit heures du matin, vous n’apparaissez à aucun moment sur les images… Admettons que vous ayez fait une petite confusion… Vous avez aussi parlé de la rue du Châtel… Là aussi se trouve une caméra… Et là non plus, il n’y a pas la moindre trace de votre passage… » 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 15 
 
      
 
      
 
      
 
    Véronique Antoine flotte sur un petit nuage. Avec les éléments qu’elle a réunis en quelques heures, Flaneau est cuit. Tout à l’heure, son avocat a accusé le coup lorsqu’elle a abattu son dernier atout. Le boulangera menti sur le déroulement de sa promenade. Face à l’évidence, il s’est troublé, a bredouillé qu’il ne se rappelait plus vraiment… 
 
    Maintenant, elle doit affronter une corvée autrement plus désagréable. Elle sort de sa voiture et se dirige vers l’entrée de l’institut médico-légal. Dans le hall, un grand type carré, solide, fait les cent pas en se triturant les mains. On dirait un paysan endimanché, avec son jean passé sur des mocassins noirs, sa chemise blanche sous un veston en lin gris. Elle avale une profonde goulée d’air avant de lui demander : « Monsieur Lamennais ? » 
 
    Il se retourne d’un bloc, la regarde sans expression. « Bonjour, je suis la capitaine Véronique Antoine, gendarmerie de Senlis… Je vous présente mes sincères condoléances. » 
 
    Elle lui tend la main, qu’il prend avec délicatesse, la serrant à peine comme s’il craignait de la briser. 
 
    « Monsieur Lamennais, je sais que l’épreuve va être terriblement difficile. Est-ce que… ? 
 
    -On peut y aller, s’il vous plaît ? » 
 
    Il a parlé d’une voix étouffée, presque suppliante. Elle comprend que l’attente lui est insupportable. Alors elle réplique : « On y va ! » et lui désigne du bras le couloir à droite. Il se tient très droit. Il émane de lui une force impressionnante. Elle doit presser le pas pour rester à sa hauteur. Parvenue devant la porte de la salle d’autopsie où le docteur Pansard les attend, elle se retourne vers lui et lui demande, même si elle connaît d’avance la réponse : « Ça ira ? Vous… 
 
    -Oui, oui, allons-y ! » 
 
    Elle pousse la porte. Pansard les regarde entrer. Il a l’habitude et sait comment agir. Il se tient à côté de la table où repose le corps, recouvert d’un tissu blanc. 
 
    Pour la première fois, Edmond Lamennais semble hésitant. Il reste immobile à l’entrée de la salle, les bras ballants, le regard posé sur la table. Pansard n’a pas bougé, lui non plus. Il sait qu’en un tel moment, toute parole est inutile. Alors il attend. Véronique Antoine déglutit avec peine, elle ne s’habituera jamais à ce genre de scène. Elle fait quelques pas vers la table, salue le médecin légiste d’un léger signe de tête. Derrière elle, Edmond Lamennais se décide enfin à avancer.  
 
    Pansard demande, d’une voix étonnamment douce : « Je peux… ? » 
 
    Il n’ajoute rien. Lamennais a fait oui de la tête. Tout à l’heure la capitaine a eu le toubib au téléphone. Il l’a rassurée, plus ou moins : « J’ai essayé d’arranger le visage de la gosse au mieux. » 
 
    Lorsqu’il abaisse le linge, elle scrute la réaction du père. Des larmes roulent sur son visage, il se mord nerveusement l’intérieur de la bouche. Il fait encore deux pas, tend la main droite vers le visage de sa fille, qu’il caresse avec une immense tendresse. Puis il se penche vers elle et dépose un long baiser sur son front tuméfié.  
 
    Lorsqu’il se redresse, il semble avoir repris possession de lui-même. Il se tourne vers Véronique Antoine et lâche : « Vous avez intérêt à trouver rapidement celui qui a fait ça. Parce que, si je le trouve avant vous, je le tuerai. » Il n’ajoute rien, sort de la salle sans se retourner. 
 
    Elle adresse un petit signe au légiste et sort en vitesse. Dans le couloir, elle l’appelle : « Monsieur Lamennais, s’il vous plaît ! » 
 
    Il s’arrête, pivote sans un mot. 
 
    « Monsieur Lamennais, je vous comprends. Mais je peux vous dire que nous avons identifié un suspect. » 
 
    Elle n’ajoute rien, attend sa réplique. Elle vient très vite, sous la forme d’une question : « C’est qui ? 
 
    -Je ne peux pas vous le dire maintenant, mais je vous tiendrai au courant, et je peux vous dire que vous serez le premier informé. » 
 
    Elle sait qu’elle ne devrait pas faire de telles promesses. Comme dit Laget, les gendarmes ne sont pas des assistants sociaux, mais elle a senti chez cet homme une telle détermination qu’elle doit la canaliser sans tarder, sous peine de le voir se livrer à des actes inconsidérés. Il la regarde avec, dans les yeux, une haine si forte qu’elle en est presque palpable. 
 
    « Je dois seulement vous demander de bien vouloir signer un document confirmant l’identification de votre fille. Nous allons nous rendre dans un bureau, là-bas, devant nous. Je peux vous proposer un café si vous voulez… Et puis, je voudrais que vous me parliez de Joëlle, comment elle était, qui étaient ses amis… » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Installé à son bureau, à la rédaction de L’Actualité, Dimitri réfléchit. Son entretien avec le rédacteur en chef a été tendu, comme d’habitude. Drichon l’a écouté en arborant son petit sourire supérieur qui l’exaspère tellement. « Dimitri, je pense que tu te rends bien compte que, dans ta position de beau-fils du principal suspect, tu es en plein conflit d’intérêts. Tu ne vas pas pouvoir suivre cette affaire avec toute l’objectivité nécessaire. 
 
    -Étienne, je le sais très bien, mais on se connaît depuis assez longtemps, tu sais que je vais couvrir cette affaire sans a priori. Et s’il apparaît que mon beau-père est coupable, je n’hésiterai pas à l’écrire… Et puis, je vais travailler la main dans la main avec Cédric Donzelli, notre correspondant local. » 
 
    Drichon a soupiré, en prenant l’air ennuyé du responsable placé devant un douloureux cas de conscience. Il a fini par lâcher : « Je pense que je peux te faire confiance. Alors OK pour suivre cette affaire, mais au premier accroc, c’est Donzelli qui reprend la main. 
 
    -Ça marche. » 
 
    La priorité, maintenant, c’est d’aller à Senlis pour découvrir les lieux, s’imprégner de l’atmosphère… Et contacter Cédric afin de lui annoncer qu’ils vont bosser en binôme. À cet instant, son smartphone se met à vibrer. 
 
    « Oui… 
 
    -C’est moi… Papa est… Il va aller en prison… » 
 
    Sylvie ne peut en dire davantage. Il demande : « C’est son avocat qui t’a informée ? 
 
    -Oui. Il me dit que la juge n’a aucune preuve, qu’il a tout essayé… Sans succès… » 
 
    Il ne répond pas, mais il sait qu’un placement en détention provisoire est très encadré. Les enquêteurs doivent avoir réuni des éléments forts contre son beau-père, qui justifient cette mesure. 
 
    « Ta mère ? 
 
    -Elle est effondrée…  
 
    -Je comprends. Embrasse-la pour moi. Ne te préoccupe pas de Jean-Michel, j’ai demandé à mon père qu’il aille le chercher à l’école cet après-midi. Il va loger chez ses grands-parents le temps qu’il faudra, je leur ai expliqué la situation… Tu as le nom de l’avocat de ton père ? 
 
    -Oui, il s’appelle Bruno Stefani. 
 
    -OK… Je vais voir ce que je peux trouver comme infos et je vais le contacter… Tout va s’arranger, ne t’en fais pas… Embrasse ta mère pour moi… Je t’aime… » 
 
    Tout va s’arranger, il n’en est pas persuadé, mais il comprend que Sylvie a besoin de paroles de réconfort. 
 
    Il ouvre son ordinateur, lance une recherche sur Bruno Stefani… 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 16 
 
      
 
      
 
      
 
    Mehdi Benani repose sa tasse de thé sur la soucoupe. Il est midi. Dans le salon des Flaneau, il est assis face à Odette et à sa fille. 
 
    Ce matin, les gendarmes ont débarqué avec leurs gros sabots à la boulangerie. Alors qu’il les emmenait à l’atelier, il a surpris les regards curieux et vaguement réprobateurs des clients présents dans la boutique. Sarah, inquiète, l’a suivi des yeux. 
 
    « Monsieur Benani, a commencé le lieutenant Julien Longo, lorsque vous avez quitté la boulangerie, mercredi, est-ce que la voiture de monsieur Flaneau était rangée derrière l’atelier ? » 
 
    Il connaît Julien depuis le lycée. Ils ont le même âge, ont grandi dans le même quartier, ont joué au foot dans le même club. Il leur arrive encore de boire un verre ensemble, avec d’autres copains. Là, il s’est muré dans son personnage de flic, il le vouvoie. Mais il ne va pas rentrer dans son jeu. Alors il a répondu : « Oui, Julien. La voiture était à sa place habituelle. Pourquoi tu me demandes ça ? » 
 
    Longo a ignoré sa question. « Monsieur Benani, dans la nuit de mercredi à jeudi, vous n’avez pas travaillé à l’atelier ? » 
 
    Il a eu un haussement d’épaules éloquent. « Évidemment, puisque la boulangerie est fermée le jeudi. 
 
    -D’accord… Jeudi matin, entre six et huit heures du matin, vous étiez où ? » 
 
    Cette fois, il a carrément ri : « Où voulais-tu que je sois ? J’étais à la maison avec Sarah. Elle pourra te le confirmer si tu ne me fais pas confiance. » 
 
    Julien n’a pas insisté, il a très vite battu en retraite après avoir, quand même, interrogé Sarah… 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Odette et Sylvie lui ont tout raconté, le meurtre, les soupçons des gendarmes, l’arrestation de Jean-Marie. Il leur sourit : « Ce ne serait pas la première fois que les gendarmes font fausse route… Jean-Marie n’a pas pu faire un truc pareil, pas lui ! » 
 
    Lorsqu’il a été engagé, quatre ans plus tôt, à la boulangerie, Flaneau a décidé de lui faire confiance, alors qu’il n’avait aucune expérience. Il l’a formé, nuit après nuit, lui a enseigné les rudiments, puis les subtilités de la boulange. Avec une patience et une gentillesse qui lui ont permis de devenir ce qu’il est aujourd’hui.  
 
    Odette et Jean-Marie lui ont même proposé de ne pas régler de loyer pendant deux ans, le temps de se faire de la trésorerie et de s’assurer qu’il perpétuera dignement l’histoire de la boulangerie Flaneau, dont il a conservé le nom. 
 
    Il leur sera toujours reconnaissant, mais à cet instant précis, il ne peut pas tout dire à Odette… 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 17 
 
      
 
      
 
      
 
    L’avocat a installé son cabinet dans une belle maison de maître à quelques encablures du palais de justice de Senlis. Dimitri est accueilli par une jeune secrétaire clouée sur un fauteuil roulant. « Maître Stefani va vous recevoir dans quelques minutes. Si vous voulez bien l’attendre dans cette salle… » 
 
    Tout à l’heure, au téléphone, Bruno Stefani s’est montré d’une extrême amabilité, il lui a parlé comme à un vieil ami. « Je ne vous cache pas que l’affaire s’annonce délicate, les gendarmes ont bien travaillé et ils ont déniché des trucs très ennuyeux pour votre beau-père… »  
 
    Lorsque Dimitri a voulu en savoir davantage, l’avocat lui a proposé de passer le voir pour en discuter face à face. 
 
    Il entend une porte s’ouvrir, voit apparaître un vieux corbeau décharné. Maître Stefani a une gueule de cancéreux en phase terminale, mais qui serait bourré d’énergie. Il s’avance vers Dimitri, la main tendue, le visage illuminé par un sourire qui dévoile une denture à la limite du hors-jeu. 
 
    « Monsieur Boizot, je suis heureux de faire votre connaissance. Je lis souvent vos articles…Dommage que nous nous rencontrions dans de telles circonstances. Suivez-moi, s’il vous plaît ! » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Nous allons cadrer précisément notre entretien. Il y a certains éléments dont vous pourrez faire état dans votre article, mais il y en a d’autres que je vous livrerai en tant que parent de mon client, et dont vous ne devrez pas faire état dans votre journal. Nous sommes d’accord ? 
 
    -Tout à fait. » 
 
    Bruno Stefani s’assied à une table ronde de métal et de verre fumé, dans un angle de son vaste bureau qui doit aussi servir, à l’occasion, de salle de réunion. La jeune secrétaire apporte deux cafés avant de se retirer en silence. 
 
    L’avocat ouvre son ordinateur portable, sélectionne le dossier « Flaneau ». Pendant quelques secondes, il demeure silencieux, pensif et concentré. Puis son regard revient se poser sur Dimitri. « Je vais être franc avec vous, l’affaire ne se présente pas très bien… D’abord votre beau-père n’a pas d’alibi. À l’heure du meurtre, il explique qu’il se promenait dans les rues de Senlis… Ce qui est, évidemment, tout à fait vraisemblable. Mais, quand la capitaine lui a demandé un itinéraire précis de sa promenade, monsieur Flaneau s’est montré assez évasif. Ici, je vous donne un élément que vous garderez pour vous jusqu’à nouvel ordre : votre beau-père a tout juste cité trois noms de rues… Et bien mal lui en a pris : dans deux de ces rues sont installées des caméras de surveillance. Or, le visionnage de leurs images, à l’heure où votre beau-père était censé y passer, montre qu’il ne s’y trouvait pas… Je peux vous dire qu’il était très mal, ce matin, lorsqu’il a été confronté à ses déclarations. 
 
    -Que voulez-vous dire ? 
 
    -Votre beau-père s’est embrouillé, il a balbutié. Il a dit qu’il s’était peut-être trompé, qu’il avait confondu. Cela a fait très mauvais effet sur l’enquêtrice, davantage encore sur la juge d’instruction… Si vous ajoutez à cela les taches de sang appartenant à la victime, découvertes dans le coffre de la Peugeot de monsieur Flaneau, les traces de pneus laissées à l’endroit où le corps a été retrouvé, qui correspondent parfaitement aux pneus de la Peugeot, cela commence à faire beaucoup… Même si – je l’ai dit et répété à la juge Rémond – ces éléments ne constituent pas des preuves irréfutables de la culpabilité de votre beau-père, ils sont bien lourds quand même… D’autant qu’avec la plainte déposée la veille par la victime, les enquêteurs ont un mobile parfait… » 
 
    L’avocat s’interrompt. Dimitri pousse un profond soupir. « Oui, c’est vrai que… » Il ne termine pas sa phrase. Il comprend qu’avec un tel faisceau d’indices concordants, les gendarmes et le parquet ont un boulevard devant eux. 
 
    « Où se trouve mon beau-père ? 
 
    -À la maison d’arrêt d’Osny. Je vais tout faire pour qu’il soit incarcéré le moins longtemps possible. 
 
    -Comment ? 
 
    -Je pense que, dans le cas de votre beau-père, un contrôle judiciaire est suffisant. C’est ce que je vais réclamer. 
 
    -D’accord, mais, personnellement, que pensez-vous de cette affaire ? » 
 
    L’avocat prend le temps de la réflexion avant de répondre : « Monsieur Flaneau me jure qu’il est innocent… Doublement innocent : d’abord, il m’a dit que la plainte déposée par Joëlle Lamennais n’est rien d’autre que de la calomnie, et ensuite qu’il ne l’a pas tuée… Franchement, j’ai tendance à le croire. Il a des accents de sincérité qui ne trompent pas. » 
 
    Dimitri approuve de la tête. « Qui alors ? Qui s’est servi de la Peugeot pour transporter le corps ? Vous savez, maître, il faut que ce soit quelqu’un qui connaît bien mon beau-père, qui sait qu’il laisse toujours les clefs sur le tableau de bord. Quand la voiture est rangée derrière la boulangerie, elle est invisible de la rue. Ça limite le nombre de suspects. » 
 
    L’avocat sourit d’un air triste. « Vous avez raison, mais je doute que les gendarmes s’aventurent sur ce terrain. Ils ont sous la main un coupable idéal. Cela va être à moi de les faire douter, de leur démontrer qu’ils ont des présomptions mais pas de preuves. » 
 
    Dimitri déglutit avec difficulté. Il comprend que les jours qui vont suivre risquent d’être difficiles, surtout pour Sylvie et sa mère… 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 18 
 
      
 
      
 
      
 
    À Senlis, le bureau de L’Actualité occupe une belle maison blanche, rue de la République, entre une étude notariale et un expert-comptable. Lorsque Dimitri y débarque, Cédric Donzelli achève un article sur les travaux routiers prévus dans la région. 
 
    Trente-cinq ans, une tête carrée à la mâchoire proéminente, des cheveux bruns qui commencent à se faire la malle, des yeux malicieux et un sourire facile, couplés à une petite taille et à un embonpoint qui lui valent depuis le lycée le surnom de Bouboule, Cédric Donzelli est le correspondant du journal depuis près d’une dizaine d’années. Dans le coin, il connaît tout le monde et a plutôt bonne réputation parmi les notables, les flics et les gendarmes. 
 
    Il lève la tête en entendant le carillon de la porte. Avec Dimitri, ils ne se connaissent pas très bien. Leurs rapports se limitent à des échanges de coups de téléphone et à de rares rencontres au siège de L’Actualité, lors des traditionnelles cérémonies de vœux. 
 
    Dimitri sait que Donzelli est marié à une dentiste, qu’ils ont un fils, et qu’il est passionné d’histoire locale. À part ça, il le trouve plutôt talentueux. Tout à l’heure, lorsqu’il l’a appelé pour lui annoncer sa venue et son intention de suivre l’affaire Lamennais, Donzelli n’a pas compris ce soudain intérêt de la rédaction parisienne pour un meurtre d’envergure locale.  
 
    « Dimitri, salut ! » fait Donzelli en lui tendant la main.  
 
    « Salut. Ça va pour toi, tout se passe bien ici ? » 
 
    Il prend une chaise et s’installe sans attendre. 
 
    « Oui, ça va. Bientôt les vacances… Dans quinze jours, direction la Corse : dix jours de balades avec Alice et Enzo, de quoi déconnecter… Et alors, l’affaire Lamennais te passionne ? » 
 
    Dimitri prend la mine du type embarrassé. En réalité, il a répété son discours dans la voiture. Lorsqu’il en a terminé, Donzelli hoche la tête : « Je vois… Tu sais que le parquet n’a pas encore communiqué sur l’identité de ton beau-père. Qu’est-ce que tu comptes faire ? Tu vas donner son nom dès demain ? 
 
    -Non. Je préfère attendre. 
 
    -Ouais… Tu sais que la concurrence est en chasse… 
 
    -Je m’en doute, mais je me suis arrangé avec Drichon, il me laisse carte blanche. Moi, ma priorité, c’est de mener une contre-enquête pour prouver son innocence. 
 
    Donzelli le regarde avec une drôle de moue : « J’ai eu un contact avec un des gendarmes que je connais bien, les indices contre ton beau-père ont l’air solides. 
 
    -Je sais… Raison de plus pour trouver le véritable coupable. 
 
    -OK… En attendant, qu’est-ce qu’on fait pour le canard du jour ?  
 
    -Tu écris ton papier avec les infos que tu as recueillies depuis ce matin, et moi je vais faire le compte rendu de ma rencontre avec Bruno Stefani. 
 
    -Ah bon ? Tu es allé le voir ? 
 
    -Je sors de chez lui… Quand j’aurai terminé mon article, j’irai rendre visite à mon beau-père à la maison d’arrêt… 
 
    -OK.  
 
    -Ah oui, tu as trouvé des trucs sur cette Joëlle Lamennais ? 
 
    -Je suis allé me balader ce midi rue des Étourneaux. Apparemment c’était une fille sans histoire, mais dans ce coin-là, les gens parlent peu… » 
 
    Dimitri approuve d’un mouvement de tête, puis il demande : « Tu bosses ce week-end ? 
 
    -Non, demain, on est à Saint-Valéry pour le mariage d’une sœur d’Alice. La garde sera assurée par un pigiste. 
 
    -D’accord… Je vais tâcher d’avancer, je ferai le papier pour l’édition de dimanche et je suivrai les sites des concurrents pour ne pas me laisser distancer. Ah oui, encore un truc : tu connais la juge d’instruction en charge de l’affaire ? 
 
    -Ouais… Et ce n’est pas une très bonne nouvelle pour ton beau-père : au palais, elle est surnommée Attila. 
 
    -Ah merde ! 
 
    -Ouais… Mais c’est une pro, elle connaît bien son job… » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    À la gendarmerie, Véronique Antoine est occupée à faire le point avec Julien Longo. « Selon le père de la victime, sa fille n’avait pas de compagnon. Il l’aidait financièrement en lui envoyant chaque mois une enveloppe avec trois cents euros. 
 
    -Il sait pourquoi elle avait fermé son compte bancaire ? 
 
    -Elle lui avait dit qu’elle n’avait pas les moyens d’engraisser les banques. 
 
    -Ah oui… 
 
    -D’après lui, sa fille était une rebelle, une écorchée vive qui cherchait sa voie. Elle lui avait dit récemment qu’elle voulait partir vivre sur la Côte d’Azur. Elle cherchait un job de serveuse pour la saison d’été du côté de Nice. 
 
    -Elle avait trouvé ? 
 
    -Son père n’en sait rien. D’ailleurs, visiblement, il ne sait pas grand-chose de sa fille. Quand je lui ai demandé s’il était au courant de sa plainte pour harcèlement sexuel contre un ancien employeur, il est tombé des nues. 
 
    -Vous lui avez dit que c’était Flaneau ? » 
 
    La capitaine le regarde, vexée : « Tu me prends pour qui ? Non, je lui ai seulement parlé d’un ancien employeur. 
 
    -Rien d’autre ? 
 
    -Non… J’ai aussi abordé le sujet de la drogue, mais il s’est aussitôt mis à gueuler que sa fille n’y avait jamais touché… Même pas une cigarette, paraît-il. Quand elle avait quinze, seize ans, elle a fait de l’athlétisme. Sa spécialité, c’était le sprint, 100 et 200 mètres. Elle a même été championne régionale. Mais elle n’a pas continué… Si on écarte la piste des stupéfiants, ça me renforce dans l’idée que c’est bien Flaneau qui a fait le coup après sa plainte à la police… Ah oui, un dernier truc, demain midi, j’aurai besoin de trois personnes pour une perquisition en règle du domicile de Flaneau. On va tout fouiller de fond en comble, et puis il faudra aussi emporter ses bottes de jardinage. Si les empreintes correspondent aux traces, le dernier doute sera levé… 
 
    -OK. On se retrouve ici à midi ? 
 
    -Oui… » 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 19 
 
      
 
      
 
      
 
    Samedi 26 juin 2021 
 
      
 
      
 
      
 
    « Tony, c’est Georges. 
 
    -… 
 
    -Tu as vu la nouvelle ? 
 
    -Qu’est-ce qu’il y a encore ? 
 
    -Joëlle a été assassinée ! » 
 
    Compain entend un curieux bruit à l’autre bout de la ligne, puis : « Tu te fous de moi ? 
 
    -Non, je t’assure, je viens de voir l’article sur le site de L’Actualité.  
 
    -C’est le crime de la forêt d’Halatte ? 
 
    -Oui… 
 
    -On sait qui a fait le coup ? 
 
    -D’après le canard, les gendarmes ont arrêté un suspect, mais on ne donne pas son nom… 
 
    -Putain ! Ça, c’est la merde !  
 
    -Oui… Mais je crois que j’ai une idée sur le nom du suspect. Je me demande si ça ne serait pas le boulanger Flaneau, celui qu’elle a accusé de harcèlement. 
 
    -Pourquoi ? 
 
    -Pourquoi pas ? Ce serait logique… Écoute, je vais appeler chez lui et on sera vite fixés. 
 
    -Fais ça ! En attendant, discrétion totale, on n’a pas intérêt à ce que les flics remontent jusqu’à nous. » 
 
    Compain sent la sueur envahir son front. Il a soudain du mal à respirer. Il aurait mieux fait de se casser une jambe le jour où il a accepté la proposition de Tony. Mais il ne pouvait pas deviner que les choses allaient tourner de cette façon… 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    En entendant le téléphone sonner, Odette Flaneau a sursauté. Depuis deux jours, elle a les nerfs à fleur de peau. Elle se lève, décroche : « Allo ? 
 
    -Odette, c’est Georges… Georges Compain. Je ne vous dérange pas ? 
 
    -Euh… Non. 
 
    -Odette, je voudrais parler à Jean-Marie. » 
 
    Elle vacille. Que doit-elle répondre ? Personne, encore, ne sait qu’il est le suspect numéro un dans cette affaire de meurtre. Mais elle a besoin de se confier. Alors elle fait : « Georges, je peux vous faire confiance ? » 
 
    À l’autre bout de la ligne, Compain a déjà compris. Il répond : « Oui, bien sûr. 
 
    -Georges, Jean-Marie est en prison. Les gendarmes l’accusent d’avoir tué cette… fille. » Elle n’a pas la force de poursuivre. Compain, lui, joue la surprise : « Vous parlez de Joëlle Lamennais, c’est ça ? 
 
    -Oui… 
 
    -Mais c’est fou ! Pourquoi les gendarmes… ? 
 
    -Je ne sais pas. C’est une erreur, mais en attendant… 
 
    -Ma pauvre Odette, ça doit être très dur pour vous… Est-ce que je peux vous aider d’une manière ou d’une autre ? 
 
    -C’est gentil, mais non… Georges, ce que je viens de vous dire doit vraiment rester entre nous. Les journalistes ne sont pas encore au courant… 
 
    -Pas de problème, vous pouvez évidemment compter sur moi. Si jamais vous avez besoin de quoi que ce soit, appelez-moi ! » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Compain s’est planté devant la fenêtre de son salon. Il regarde la rue sans la voir, perdu dans ses pensées. Flaneau a sans doute perdu les pédales après le scandale de dimanche. Mais quel con ! Maintenant, les gendarmes vont fouiller dans la vie de Joëlle, et ça, ce n’est pas bon du tout… 
 
    Il va prévenir Tony, comme il le lui a promis. Il appellera ensuite un journaliste du Courrier picard, qu’il connaît vaguement, pour lui offrir un scoop. L’identité du principal suspect dans l’affaire Lamennais, cela devrait l’intéresser… Et puis, un gros article sur le meurtre fera diversion et éloignera le danger. En tout cas, c’est ce qu’il espère. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Au même instant, non loin de là, un homme affiche un sourire de satisfaction et de fierté mêlées. Il a déposé trois dossiers sur la table de la salle à manger. Il a accompli un beau boulot : après Fabritius et Davril, Flaneau va payer à son tour. Les journalistes viennent de révéler l’identité de Joëlle Lamennais, les gendarmes progressent rapidement dans leur enquête. 
 
    Il ouvre le dossier Flaneau, y glisse les articles qu’il vient de découper. À ce moment précis, il se sent fort. Le scénario qu’il a patiemment élaboré fonctionne parfaitement, sans accroc.  
 
    Il est comme un metteur en scène qui voit naître sous ses yeux le spectacle qu’il a longtemps imaginé. À la différence près que, dans cette pièce, les acteurs ne jouent pas un rôle, mais leur vie. 
 
    Il referme le dossier, le dépose sur les deux autres. Il va les redescendre à la cave. Dans quelques années, lorsque Flaneau aura été condamné pour le meurtre de Joëlle Lamennais, il les ressortira et en fera un livre dans lequel il dira tout. Puis il déposera le manuscrit chez un notaire, en guise de testament, avec pour mission de le faire publier après sa mort. 
 
    Il descend l’escalier, perdu dans ses rêves… 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 20 
 
      
 
      
 
      
 
    La pièce est aveugle, seulement meublée d’une table et de deux chaises. Deux portes, en partie vitrées, permettent aux détenus et à leurs visiteurs d’y accéder sans se croiser dans les couloirs de la maison d’arrêt.  
 
    Quand Dimitri entre, Jean-Marie Flaneau est déjà assis à la table. Il semble avoir vieilli de dix ans. Le teint gris, pas rasé, de profondes poches sous les yeux, le dos courbé, c’est à peine s’il relève la tête en découvrant sa présence. 
 
    « Bonjour Jean-Marie. » Dimitri lui tend la main en s’efforçant de présenter un visage souriant, mais le cœur n’y est pas. Il voit des larmes rouler sur les joues de son beau-père. Il s’assied face à lui : « Ça va ? Vous tenez le coup ? » 
 
    Le boulanger semble perdu dans son monde intérieur. « C’est un cauchemar, Dimitri… Tu ne peux pas savoir… » Sa voix n’est qu’un murmure. 
 
    « Je comprends… Mais vous ne devez surtout pas vous laisser aller… J’ai vu votre avocat, ce n’est pas n’importe qui. Il va tout faire pour vous sortir d’ici. » 
 
    Jean-Marie Flaneau pousse un soupir désenchanté. « Tu sais ce que la gendarme m’a dit ? Je ne vous raterai pas… Elle a dit je ne vous raterai pas, tu te rends compte ? Pour elle, c’est cuit, je suis coupable… Comment va Odette ? 
 
    -Elle est solide, vous savez. » 
 
    Pour la première fois, le boulanger lâche un petit rire. « Je sais. Elle est bien plus forte que moi… Qu’est-ce qu’elle t’a dit ?  
 
    -Elle ne doute pas de votre innocence. C’est pour ça que je suis ici aujourd’hui… » 
 
    Flaneau fronce les sourcils, il ne comprend pas. 
 
    « Votre épouse est sûre que vous n’avez rien à voir dans cette histoire. Mais elle sait aussi que les enquêteurs ont rassemblé contre vous des indices assez costauds. Alors elle m’a demandé de venir vous voir pour faire, en quelque sorte, une contre-enquête, et trouver le vrai coupable. Elle est persuadée que les gendarmes ne vont pas faire de gros efforts pour le découvrir. » 
 
    Son beau-père hoche lentement la tête, les yeux dans le vague. Il fait : « Et Sylvie ? 
 
    -Sylvie ? Elle aussi vous soutient à fond, évidemment. Comme moi, d’ailleurs… 
 
    -D’accord… Et le gamin ? Il est au courant ? 
 
    -Non. On ne lui a rien dit. Inutile de le perturber avec des histoires auxquelles il ne comprendrait rien. Il est chez mes parents, à Vernouillet. 
 
    -Tant mieux… » 
 
    Par la fenêtre de la porte, Dimitri voit passer et repasser un gardien qui leur lance à chaque fois des regards suspicieux. Sa détermination à innocenter le père de Sylvie n’en est que plus grande. Il reprend : « Jean-Marie, j’ai vu votre avocat. On peut faire le point ? » 
 
    Flaneau hausse les épaules d’un air résigné. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    En quittant la maison d’arrêt, il ressent une immense frustration. Face aux accusations des gendarmes, son beau-père n’a guère d’arguments à opposer. Pis, il semble se complaire dans son rôle de victime innocente.  
 
    « Jean-Marie, vous n’avez vraiment aucune idée de celui qui a tué cette fille et cherche à vous faire porter le chapeau ? 
 
    -Non… J’ai beaucoup gambergé depuis hier, mais je ne vois pas… Je n’ai jamais eu aucun problème avec personne. 
 
    -Qu’on le veuille ou non, on a toujours des ennemis dans la vie, des concurrents, des voisins… Parfois les gens vous en veulent pour des raisons futiles. » 
 
    Face à l’apathie de son beau-père, il n’avait pas insisté et était reparti sur des paroles d’espoir auxquelles il ne croyait pas lui-même. 
 
    Un appel de Sylvie le tire soudain de ses pensées : « Dimitri, tu as vu papa ? 
 
    -Oui. Il va plutôt bien… » Encore un mensonge, se dit-il. 
 
    « Ça ne va pas durer, alors. Son avocat vient de m’appeler. Il paraît que le Courrier Picard vient de publier un article avec le nom et la photo de papa, présenté comme le suspect numéro un. 
 
    -Ah merde ! Comment ils ont eu l’info ? 
 
    -Je n’en sais rien et je m’en fous. Mais je peux te dire que maman est effondrée. 
 
    -Je m’en doute. Je fonce au journal. Je vais devoir faire un article, moi aussi, sinon Drichon va me trucider, mais je tâcherai d’être le plus soft possible. Dès que j’ai terminé, je viens vous retrouver ! » 
 
    La communication coupée, il jure un grand coup. Le voici grillé par la concurrence, il ne manquait plus que ça pour que la catastrophe soit totale… 
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 21 
 
      
 
      
 
      
 
    Affalées dans deux fauteuils du salon, Sylvie et sa mère suivent la ronde des gendarmes. Ils ont débarqué peu après midi pour une perquisition en règle, quelques minutes à peine après l’appel qu’elle vient de passer à Dimitri. Depuis plus d’une heure, ils fouillent systématiquement la maison, ouvrent les tiroirs, retirent les livres de la bibliothèque, les secouent sans ménagement. 
 
    « Accompagnez-nous à l’étage ! » lance l’un des hommes à Odette Flaneau. Elle reste prostrée, incapable de réfléchir. L’autre reprend : « S’il vous plaît… » 
 
    Elle se lève avec une grimace de douleur. Depuis hier, son dos lui fait souffrir le martyre, comme si l’angoisse avait réveillé de vieilles souffrances endormies. Sylvie lui prend le bras pour la soutenir. Sans la présence de sa fille, elle aurait déjà craqué. Elle s’engage dans l’escalier à la suite du gendarme, demande d’une voix étranglée : « Qu’est-ce que vous cherchez ? » 
 
    L’autre ne répond pas, elle n’insiste pas. 
 
    « C’est votre chambre ? » demande le gendarme en désignant la pièce en face de l’escalier. Elle fait oui de la tête. Il ouvre la garde-robe, furète dans les vêtements, s’attarde sur les paires de chaussures. 
 
    Cinq minutes plus tard, une fois que les pièces de l’étage ont été fouillées, le gendarme lui désigne du bras l’escalier et fait : « Nous allons au jardin ! » 
 
    Elle pense soudain à son père. Pendant la guerre, la petite cordonnerie qu’il tenait à l’ombre de la cathédrale avait reçu la visite de la gestapo. Quelqu’un l’avait accusé de cacher une famille juive. C’était vrai, mais, par un extraordinaire coup de chance, ils étaient partis la veille. Son père avait conservé de cette journée un souvenir brûlant : « J’ai vraiment cru que j’allais y passer… Ces gars-là étaient d’une violence, d’une dureté incroyable… » 
 
    Elle a l’impression que l’histoire se répète, même si elle sait qu’il n’y a pas de comparaison possible. Comme un robot, elle suit le gendarme. Parvenus devant la cabane de jardin, il demande : « Vous avez la clef ? 
 
    -Il n’y a pas de clef, on ne ferme jamais… » 
 
    Le gendarme la regarde, incrédule, vaguement méprisant. Il pousse la porte. 
 
    « Elles sont où ? 
 
    -Quoi ? 
 
    -Les bottes de votre mari… » 
 
    Jean-Marie les range toujours dans le fond, à droite, à côté de la tondeuse à gazon. Mais, elle a beau regarder, elles ne s’y trouvent pas. Elle se tourne vers le gendarme avec une grimace d’incompréhension. Du regard, il balaie la pièce. Rien. 
 
    « Alors ? 
 
    -Peut-être que mon mari les a déplacées. 
 
    -Pas dans la maison en tout cas ! » lance le gendarme d’une voix forte, un peu effrayante. 
 
    Ils ressortent dans le jardin. Il avise très vite le bac à compost que Jean-Marie a installé à quelques mètres de la cabane. Il s’empare d’une bêche et, sans un mot, se met à agiter le compost. 
 
    Tout à coup il s’arrête, se penche vers l’avant, l’appelle. 
 
    « Venez voir ! » 
 
    Elle s’avance, le cœur battant à tout rompre. Le gendarme, d’un geste lent, redresse la bêche. « Regardez, je crois que j’ai trouvé les bottes de votre mari ! » 
 
    Elle a l’impression qu’elle va perdre l’équilibre. Le gendarme dépose la première botte sur l’herbe. « C’est bien ça ? » 
 
    Elle fait oui de la tête, incapable de parler. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    La capitaine Antoine est installée dans le bureau d’Estelle Rémond. Cela fait cinq minutes qu’elle poireaute et elle commence à s’impatienter. Face à elle, la juge d’instruction poursuit sa conversation téléphonique en lui adressant de petits signes de connivence. 
 
    Les deux femmes se connaissent bien. Elles ont déjà travaillé ensemble sur plusieurs affaires. Elles sont de la même génération et ont appris à s’estimer. Véronique Antoine apprécie surtout la considération de la juge pour les enquêteurs. Ce n’est pas courant chez les magistrats. Avec elle, il n’y a jamais d’engueulades, pas de cris ni de reproches incessants. Estelle Rémond connaît parfaitement son métier, elle maîtrise la procédure et elle sait déléguer. 
 
    Enfin elle raccroche, lui adresse un grand sourire. « J’ai bien cru que je n’en finirais jamais ! Alors, capitaine, on en est où avec Jean-Marie Flaneau ? » 
 
    La gendarme lui sourit à son tour. « Il est vraiment mal barré. Tout à l’heure, la perquisition menée à son domicile a permis de mettre la main sur ses bottes de jardinage. Elles correspondent parfaitement aux empreintes laissées sur le chemin. 
 
    -C’est bien, ça ! 
 
    -Oui, mais le plus beau, c’est que Flaneau avait tenté de les dissimuler dans un bac à compost, dans son jardin ! 
 
    -Ah oui, là, évidemment… Vous l’avez interrogé à ce sujet ? 
 
    -Pas encore, mais on va le faire… » 
 
    Estelle Rémond sourit. Si l’enquête progresse à une telle allure, l’instruction risque de battre des records de vitesse. Elle demande : « Que dit l’enquête de voisinage ? 
 
    -Pas grand-chose. Personne n’a rien vu ni entendu. Aucune mention d’un rôdeur, personne n’a vu Flaneau sortir de chez lui, encore moins y rentrer… En revanche, tout le monde est unanime pour parler d’un homme charmant, bon voisin, travailleur, courageux… Aucune fausse note dans ce concert de louanges… 
 
    Estelle Rémond a un petit ricanement : « Un saint homme, quoi ! C’est assez classique, les voisins tombent toujours des nues ! » 
 
    La capitaine corrige : « Ils veulent surtout éviter les emmerdements. 
 
    -C’est humain… Bon, il va maintenant falloir obtenir des aveux. Et on doit savoir où la victime a été tuée. On va très vite organiser une reconstitution des faits avec votre témoin… 
 
    -Étienne Ciabrini. 
 
    -C’est ça. Ramené sur place, il se souviendra peut-être d’autres détails. On va tâcher de faire ça lundi. Parce que, dans une semaine, je suis en vacances. 
 
    -OK ! » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Sylvie n’a jamais connu une telle sensation de détresse. Ses parents sont deux piliers essentiels de son existence. Savoir son père enfermé dans une cellule, accusé du pire des crimes, la place dans une situation d’abattement qui l’empêche d’aligner trois pensées cohérentes. 
 
    Tout à l’heure, après que Dimitri l’a rejointe chez sa mère, elle a quitté la maison de Senlis avec un sentiment de soulagement un peu lâche. L’arrivée de la tante Lily lui a permis de prendre le large. Liliane, la sœur aînée de sa mère, est une femme forte, avec les pieds sur terre, parfaite pour maintenir le cap en cas de tempête. Elle va loger à Senlis, elle veillera à ce qu’elle ne se laisse pas aller. 
 
    Sylvie ne savait plus que dire à sa mère, anéantie par la perquisition, pour tenter de lui remonter le moral.  
 
    Sur la route du retour à Paris, elle a avoué ses doutes à Dimitri : « Tu comprends, il y a tellement d’indices que j’en viens à me demander… 
 
    -Ton père, en tout cas, jure qu’il est innocent, et je le crois. Moi, je pense, au contraire, que cette accumulation d’éléments à charge prouve qu’il y a là derrière quelqu’un qui veut le faire accuser. Et j’ai bien l’intention de le découvrir. 
 
    -Mais comment ?  
 
    -Je ne sais, mais en s’y mettant tous les deux, on devrait réussir. Tu connais Senlis, tu connais les gens, les lieux. On va réfléchir ensemble, et on va y arriver, tu verras ! » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    La nuit est tombée. Sylvie ferme les yeux, cherche à chasser les idées sombres qui lui traversent la tête. Tout à l’heure, au téléphone, elle a longuement parlé à son fils. Elle lui a menti, a prétendu qu’elle a beaucoup de travail et qu’elle viendra le rechercher dès que possible chez ses grands-parents. Mais ne pas pouvoir le serrer dans ses bras ajoute à sa détresse. 
 
    Heureusement, Dimitri la soutient avec force, l’empêche de sombrer complètement. Ensemble, ils ont passé deux heures à examiner toutes les pistes à suivre pour une contre-enquête sérieuse.  
 
    « Selon moi, la première chose à faire est de creuser dans la vie de cette Joëlle Lamennais. Demain, on est dimanche, je vais aller interroger ses voisins d’immeuble… 
 
    -Je vais avec toi ! 
 
    -Non, il vaut mieux que j’y aille seul. Je vais me présenter en journaliste, si tu es avec moi, ça risque de leur mettre la puce à l’oreille. » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Écoute, Sarah, je ne suis pas encore prêt à revenir. Laisse-moi un peu de temps ! » 
 
    Il est vingt-deux heures. Mehdi Benani est au téléphone, assis sur son lit. Face à lui, un poster de Ronaldo lui rappelle les années, pas si éloignées, où il rêvait de devenir une star du ballon rond. Mais ses rêves d’ado ont fait long feu. Il regarde cette chambre où il a passé plus de vingt ans, au premier étage de l’épicerie familiale, rue Bellon. Cela fait trois semaines qu’il y habite à nouveau. Sa mère l’a accueilli sans lui poser de questions lorsqu’il a décidé de faire une pause avec Sarah. Quelques jours plus tôt, il avait découvert son infidélité. Son amant, un certain Antonin, lui avait expédié un texto, qu’il avait lu pendant qu’elle prenait sa douche.  
 
    Il n’avait jamais rien soupçonné, il croyait naïvement que leur couple était solide comme un roc. Leur explication avait été orageuse. Sarah avait beaucoup pleuré, lui avait juré que c’était une aventure sans lendemain. Mais il se sentait trahi, avait l’impression d’avoir chuté au fond d’une crevasse soudain ouverte sous ses pieds. Il lui avait demandé un temps de réflexion et était reparti chez ses parents. 
 
    Il avait seulement exigé de Sarah qu’elle tienne son rôle. Pour les clients de la boulangerie, comme pour les Flaneau et leurs connaissances, il était hors de question d’afficher leurs problèmes au grand jour. Elle avait accepté, lui avait promis qu’elle allait mettre fin à sa liaison le jour même. 
 
    Depuis, ils jouent la comédie du parfait amour. Hier, avant que les gendarmes ne viennent les interroger à la boulangerie, il lui a rappelé qu’ils étaient censés avoir passé la nuit ensemble. C’est ce qu’elle leur a dit, sans réaliser qu’elle faisait un faux témoignage. 
 
    Il coupe la communication. Cela fait deux jours qu’une terrible interrogation trotte dans sa tête… 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 22 
 
      
 
      
 
      
 
    Dimanche 27 juin 2021 
 
      
 
      
 
      
 
    Dans la cellule qu’il partage avec trois autres détenus qui jouent les caïds, Jean-Marie Flaneau broie du noir. Hier en fin d’après-midi, son avocat est venu le voir, affichant une mine sinistre. « Monsieur Flaneau, pour vous défendre, j’ai absolument besoin de pouvoir vous faire confiance. Si vous ne me dites pas tout, je ne pourrai rien faire. Tout à l’heure, une perquisition a eu lieu à votre domicile, et les gendarmes ont découvert vos bottes de jardinage dissimulées dans un bac à compost. » 
 
    D’abord il n’a rien compris aux paroles de Stefani. « Le bac à compost ? Qu’est-ce que vous me racontez ? » L’avocat, exaspéré par ses questions, lui a relaté la perquisition dans ses moindres détails. Il a conclu : « Vous comprenez qu’avec un nouvel élément comme celui-là, il va devenir difficile de vous défendre. Monsieur Flaneau, dites-moi, pourquoi avoir jeté vos bottes dans ce bac ? 
 
    -Mais je n’ai rien fait ! Je vous le jure ! Je ne suis pas fou, quand même ! 
 
    -Je ne demande qu’à vous croire, mais les gendarmes sont de plus en plus convaincus que vous avez tué Joëlle Lamennais. Votre voiture, vos bottes, les doutes sur la promenade… Pour vous disculper, il va falloir trouver absolument des biscuits, sinon… » 
 
    Il a passé une mauvaise nuit, agitée et déprimante. D’autant plus que Stefani lui a annoncé que la juge d’instruction va organiser une reconstitution des faits. Il a l’impression de se débattre dans une nasse dont il ne pourra jamais sortir. Même son avocat paraît douter de lui. 
 
    Il se prend la tête entre les mains. Il s’en veut. Pourquoi a-t-il menti sur son emploi du temps jeudi matin ? Il a agi d’une manière stupide, mais il ne voit pas comment il pourrait faire machine arrière.  
 
    Il revoit Joëlle Lamennais, une semaine plus tôt, lorsqu’elle s’est avancée vers l’estrade pour lui lancer à la figure ces accusations dégueulasses. L’espace de quelques secondes, il a cru qu’il s’agissait d’une mauvaise blague, une sorte de Surprise surprise de très mauvais goût. Mais il a très vite réalisé qu’elle était tout à fait sérieuse. Par chance, David est intervenu avec autorité et a mis fin à cette scène de cauchemar. 
 
    Quand Joëlle travaillait à la boulangerie, Odette se plaignait souvent de son manque de sérieux dans le travail. Mais il n’aurait jamais imaginé qu’elle en arriverait, un jour, à proférer un tel mensonge pour lui faire du tort. Qu’est-ce qui a pu l’amener à agir de cette façon ? Il ne parvient pas à trouver une réponse plausible. 
 
    D’autres questions le torturent nuit et jour. Qui a pris sa voiture pour transporter le corps ? Pourquoi avoir ensuite ramené la Peugeot derrière la boulangerie ? Qui a utilisé ses bottes et les a cachées au fond du jardin ? Jean-Marie Flaneau ne se connaît pas d’ennemis. Il n’a jamais fait de tort à personne. Sa vie est réglée comme du papier à musique. Alors ? Il a l’impression de perdre peu à peu la raison… 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Dimitri a garé sa voiture rue des Étourneaux. Avec ses immeubles mal entretenus, le lieu n’est guère engageant. Il scrute la façade du numéro 43, qui semble encore plus mal en point que ses voisins. Pour vivre ici, il ne faut pas être trop regardant, ni disposer de beaucoup de moyens. Joëlle Lamennais habitait cet endroit depuis quatre ans. Les autres occupants de l’immeuble devraient donc pouvoir le tuyauter sur sa personnalité, ses habitudes, ses connaissances… 
 
    Il verrouille sa voiture, s’arrête devant la porte d’entrée défraîchie, regarde la série de sonnettes dépourvues de nom. Une voix éraillée retentit alors derrière lui : « Vous cherchez quelqu’un ? » 
 
    Surpris, il se retourne vivement et se retrouve face à une fille vêtue d’un T-shirt blanc orné d’un gros soleil rouge, passé sur un vieux jean et des tongs. Elle a l’air à moitié endormie. La trentaine, un visage précocement ridé, de longs cheveux bruns qui ressemblent à des algues échouées sur sa tête, une cigarette à la main, elle le toise d’un air de défi. 
 
    Il sourit et demande : « Joëlle Lamennais, c’est à quel étage, s’il vous plaît ? » 
 
    Il la voit hésiter avant de lui répondre : « Joëlle, elle est morte, vous n’êtes pas au courant ? 
 
    -Si. Justement, je cherche des informations sur elle. 
 
    -Vous êtes policier ? 
 
    -Non, journaliste à L’Actualité, j’aimerais dresser son portrait. 
 
    -Son portrait ? 
 
    -Oui… Apprendre à mes lecteurs qui elle était, ce qu’elle aimait, ce qu’elle faisait dans la vie. » 
 
    En parlant, il se dit qu’il est en train de perdre son temps. Mais, à sa grande surprise, la fille lui lance alors : « Suivez-moi ! J’habite le studio juste à côté du sien ! » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Avant d’ouvrir la porte de l’immeuble, comme si elle était prise d’un doute soudain, elle fait : « Vous êtes vraiment journaliste ? 
 
    -Oui, vraiment ». Il plonge dans l’une de ses poches et en ressort sa carte professionnelle. 
 
    La fille semble alors se détendre. Elle s’écarte pour le laisser entrer.  
 
    En grimpant l’escalier, il découvre un immeuble crasseux, rongé par l’humidité, exhalant un mélange d’odeurs qui lui rappelle son appartement de la rue des Lyanes, où il vivait en célibataire après son divorce, avant de s’installer avec Sylvie. Tout à coup, la pensée de ses enfants, Claude et Mireille, qui vivent désormais avec leur mère en Afrique du Sud, vient le perturber. Cela fait quinze jours qu’il ne leur a plus parlé. Ils lui manquent terriblement. 
 
    Il demande : « Vous connaissiez bien Joëlle Lamennais ? » 
 
    Elle hausse les épaules : « Un peu… C’était une chic fille… Entrez, et ne faites pas attention au désordre ! » 
 
    L’intérieur du studio ressemble à un champ de bataille. La vaisselle sale s’amoncelle dans l’évier, le lit défait est jonché de sous-vêtements, l’unique fenêtre est obstruée par une couverture qui plonge la pièce dans une pénombre un peu déprimante.  
 
    Dimitri hésite à s’asseoir. La fille se met à rire : « Prenez le tabouret, il ne va pas vous manger ! » 
 
    Il lui sourit sans conviction. « Ça fait combien de temps que vous vivez ici ? 
 
    -Deux ans, et j’espère bien me tirer d’ici vite fait. 
 
    -Pourquoi ? » 
 
    Elle se met à ricaner : « Parce que c’est merdique, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué. 
 
    -OK… Donc, quand vous avez emménagé ici, Joëlle Lamennais vivait déjà dans le studio d’à côté. 
 
    -Ouais… 
 
    -Vous avez un peu sympathisé ? 
 
    -Faut le dire vite ! Au début, elle jouait les vedettes parce qu’elle avait du boulot. Moi, j’étais au RSA… J’y suis toujours, d’ailleurs. Et puis, après le confinement, elle a radicalement changé, elle est devenue plus sympa, moins… 
 
    -Chiante ? 
 
    -C’est ça… 
 
    -Elle vivait seule ? 
 
    -Ouais… Elle en avait marre des gars, elle disait qu’elle était toujours tombée sur des connards. Elle m’a dit aussi que sa mère et ses sœurs vivaient à la Guadeloupe et qu’elle commençait à regretter de ne pas être partie là-bas. 
 
    -Qu’est-ce qu’elle faisait de ses journées ? 
 
    -Pas grand-chose, je sais qu’elle cherchait un boulot de serveuse, mais avec le covid, les fermetures, les ouvertures, les re-fermetures, personne voulait l’engager, alors elle glandait pas mal. 
 
    -Elle recevait des visites ? 
 
    -Non, à part sa copine Morgane. 
 
    -Morgane… Vous connaissez son nom ? 
 
    -Non, mais je sais qu’elle bosse dans un salon de toilettage rue Saint-Hilaire. Une chouette fille, drôle… 
 
    -Jamais de garçons ? 
 
    -Non… 
 
    Il insiste : « Elle se droguait ? 
 
    -Joëlle ? Non, c’était pas le genre, pas du tout… 
 
    -Elle vous avait parlé d’une plainte qu’elle avait déposée contre un ancien employeur, pour harcèlement sexuel ? 
 
    -Non… 
 
    -Dites-moi, à tout hasard, vous n’avez pas de photos d’elle ? 
 
    -Qu’est-ce que vous voulez en faire ? 
 
    -J’ai besoin de photos pour illustrer mon article. 
 
    -On s’est fait quelques selfies… 
 
    -Vous pourriez me les envoyer sur mon smartphone ? 
 
    -Oui! » 
 
    Sur les clichés, Dimitri découvre Joëlle Lamennais souriante, heureuse, aux côtés de sa voisine, et d’autres avec des jeunes en train de picoler. « C’était ici ? 
 
    -Oui, avec un groupe de potes, on a fêté le Nouvel An, et ça s’est prolongé. Alors j’ai invité Joëlle à nous rejoindre. 
 
    -OK. Dites-moi encore un truc : comment avez-vous appris sa mort ? 
 
    -Par les flics, ils ont débarqué comme un commando, ils m’ont sorti du pieu pour m’interroger, vraiment des enfoirés de première ! 
 
    -Vous avez une idée de qui a pu la tuer ? 
 
    - Les flics ont arrêté le coupable, non ? 
 
    -Ils ont interpellé un suspect, mais il n’a pas avoué. » 
 
    Elle ne répond pas, mais il devine que son opinion est déjà bien solide. Il lance un dernier filet : « La nuit où Joëlle a été tuée, vous n’avez rien entendu de spécial chez elle ? On doit tout entendre, ici, non ? 
 
    -C’est sûr… La nuit, j’ai rien entendu, mais il faut dire que j’écoutais de la musique et que je faisais pas attention. Le matin, en revanche, avant que les flics ne viennent jouer les cow-boys, j’ai été réveillée par du bruit dans le studio de Joëlle. 
 
    -Du bruit ? 
 
    -Oui, comme si on déplaçait des meubles… Mais ça n’a pas duré… Je me suis rendormie en pensant que Joëlle faisait son ménage. 
 
    -Il était quelle heure ? » 
 
    Elle lève les yeux au ciel pour souligner l’absurdité d’une telle question : « Alors là, aucune idée ! 
 
    -Mais quoi, c’était cinq heures, six heures, dix heures ? 
 
    -Cinq heures, sûrement pas, c’est l’heure où je me suis couchée… Non, je dirais plutôt neuf ou dix heures… » 
 
    Dimitri sent son cœur s’emballer soudain. Si cette fille dit vrai, cela signifie que quelqu’un s’est introduit dans le studio de Joëlle Lamennais après sa mort, pour y voler des choses ou pour en récupérer. Et ça ne pouvait pas être son beau-père, qui se trouvait alors chez lui en compagnie de son épouse ! 
 
    Il la regarde, pensif. « Excusez-moi d’insister, mais vous êtes bien certaine d’avoir entendu du bruit chez Joëlle ce matin-là ? » 
 
    Elle pousse un soupir bruyant. « Puisque je vous le dis ! 
 
    -D’accord, d’accord… Mais vous vous rendez bien compte qu’à cette heure-là, Joëlle était déjà morte, et qu’elle ne pouvait donc pas faire son ménage. Le bruit que vous avez entendu ne pouvait pas provenir d’un autre studio, au deuxième par exemple ? 
 
    -Non, non, c’était bien chez elle… Mais c’est vrai ce que vous dites… Je n’y avais pas pensé… C’était qui, alors ? 
 
    -Celui qui l’a tuée, forcément… Vous avez parlé de ça aux enquêteurs ? 
 
    -Non… 
 
    -Vous devriez le faire, c’est important ! 
 
    -Et puis quoi ? Les flics, moins je les vois, mieux je me porte ! » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Tu te rends compte, le témoignage de cette fille est capital ! » 
 
    Sylvie le regarde, perplexe. « Oui, mais tu me dis toi-même qu’elle n’est pas tout à fait bien dans sa tête. 
 
    -C’est vrai, mais ça confirme que ton père est innocent. À neuf ou à dix heures du matin, il ne pouvait pas se trouver rue des Étourneaux, c’est évident. 
 
    -Elle accepterait d’aller témoigner chez les gendarmes ? 
 
    -C’est bien le problème. Quand je lui ai posé la question, elle m’a répondu clairement qu’elle le ferait seulement si je lui filais mille euros. » 
 
    Sylvie sursaute. « C’est pas vrai ! 
 
    -Si…  
 
    -Tu penses qu’on devrait le faire ? 
 
    -Surtout pas ! Si les gendarmes apprennent qu’on l’a payée, son témoignage ne vaudra plus rien, et on risque de sérieux ennuis ! 
 
    -Qu’est-ce qu’on fait, alors ? 
 
    -On continue à chercher. Elle m’a parlé d’une copine de Joëlle, une toiletteuse canine prénommée Morgane, elle travaille rue Saint-Hilaire, je vais tâcher de la rencontrer demain. » 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 23 
 
      
 
      
 
      
 
    Avec le beau temps, les promeneurs sont nombreux en forêt d’Halatte. David Reboul et Véronique Antoine flânent en se tenant par la main. 
 
    « Donc, c’est ici que le crime a eu lieu ? » De la main, il désigne une portion de chemin barrée par un cordon de rubalise. 
 
    La capitaine, vêtue d’un léger pull blanc passé sur un jean et des baskets, le regarde en souriant. Elle se sent bien. Pour une fois, elle n’est pas d’astreinte à la gendarmerie, et elle est bien décidée à profiter du moment présent. 
 
    « Non. C’est ici que le corps de Joëlle Lamennais a été déposé, mais Flaneau l’a tuée ailleurs. 
 
    -Ah ? Et tu sais où ? 
 
    -Non, c’est bien le problème. Pas chez lui, en tout cas. Ça, c’est certain… Mais où ? Aussi longtemps qu’il va s’obstiner à nier… Mais, demain matin, la juge a programmé une reconstitution. J’espère qu’il va finir par craquer ! » 
 
    David ne répond pas. Il paraît fasciné par la scène de crime. « C’est drôle, je n’arrive vraiment pas à imaginer Jean-Marie en train de se débarrasser d’un cadavre comme on abandonne son chien… 
 
    -Tu es trop tendre ! Je peux t’assurer que moi, je le vois bien dans ce rôle. Je l’ai observé pendant les interrogatoires, il n’est pas aussi lisse qu’il veut le paraître 
 
    -Tu as sans doute raison. Après tout, c’est toi la pro. 
 
    -Exact… Mais on pourrait peut-être parler d’autre chose… Si on allait s’offrir une glace avant de rentrer chez toi ? 
 
    -Voilà un programme qui me convient parfaitement ! » 
 
    Dissimulé derrière un bouquet d’arbres, à une centaine de mètres d’eux, Emmanuel Torrens ne les perd pas de vue. Avec son appareil photo en bandoulière, il ressemble à un amateur de nature, mais les photographies qu’il prend au téléobjectif n’ont rien à voir avec un documentaire animalier. On peut y voir Véronique Antoine enlaçant tendrement son amant, ou l’embrassant avec fougue : il accumule les preuves de son infidélité. Son avocat a beau lui dire qu’elles ne serviront à rien, il s’obstine.  
 
    Il sursaute. Un jeune couple vient de passer juste derrière lui. Le garçon lui jette un regard méprisant, le prenant sans doute pour un pervers en train de guetter les promeneurs. Il s’empresse de diriger son téléobjectif vers la cime des arbres, comme s’il venait de découvrir un oiseau rare. 
 
    Il les voit poursuivre leur promenade en chuchotant et en se retournant à plusieurs reprises. Il n’a pas intérêt à s’éterniser ici… 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 24 
 
      
 
      
 
      
 
    Lundi 28 juin 2021 
 
      
 
      
 
      
 
    Les gendarmes ont bouclé un large périmètre à l’entrée de la forêt d’Halatte depuis cinq heures du matin. Il est six heures et la reconstitution ordonnée par la juge Rémond va pouvoir commencer. 
 
    En compagnie de son avocat, Jean-Marie Flaneau attend dans une voiture de la gendarmerie.  
 
    Bruno Stefani lui fait ses dernières recommandations : « La juge tient à vérifier le déroulement des faits selon le témoin. Vous, vous n’étiez pas présent sur les lieux, vous ne pouvez donc jouer aucun rôle. Mais, comme je la connais, elle va chercher à vous piéger. 
 
    -Comment ? » demande le boulanger. 
 
    « En vous demandant, par exemple, de mimer les gestes que l’assassin a eus ce matin-là : ouvrir le coffre de la voiture, en sortir le corps de la victime, le déposer sur le chemin… Alors vous vous en tenez à votre version : puisque vous n’étiez pas là le jour du crime, vous ne pouvez évidemment refaire aucun geste. La seule chose que vous pourrez accepter, c’est de vous mettre au volant de votre voiture, rien d’autre. Nous sommes d’accord ? 
 
    -Tout à fait. » 
 
    À cet instant, la juge Rémond, flanquée de son greffier et de la capitaine Antoine, lance : « Bon, on y va ! Monsieur Ciabrini, vous pouvez vous placer à l’endroit exact où vous vous trouviez le matin du jeudi 24 juin, lorsque vous avez entendu le moteur d’une voiture ? » 
 
    Sous le regard des personnes présentes, un jeune type maigre, en short et T-shirt, se met à trottiner entre les arbres. Au bout d’une centaine de mètres, il s’arrête, regarde autour de lui, et il crie : « Voilà ! » 
 
    La juge va le rejoindre, flanquée d’un gendarme muni d’un appareil photo. 
 
    « Monsieur Ciabrini, c’est donc lorsque vous vous trouviez à cet endroit que vous avez entendu le moteur d’une voiture ? 
 
    -Oui, je courais dans cette direction. Il était huit heures moins vingt et, à cette heure-là, on ne croise personne dans la forêt. Alors je me suis retourné et j’ai vu cette voiture… 
 
    -C’était bien celle-là ? » 
 
    Étienne Ciabrini, stressé et mal à l’aise, regarde la juge et a une petite moue : « En tout cas, c’était ce modèle et cette couleur, c’est sûr. 
 
    -Vous étiez moins affirmatif le jeudi 24 juin… » 
 
    Il se trouble soudain, pense que la juge veut lui tendre un piège. « Euh… J’étais encore sous le choc… Mais l’après-midi, à la gendarmerie, quand on m’a montré plusieurs modèles de voitures, j’ai bien reconnu une Peugeot. » 
 
    Estelle Rémond hoche la tête. « Bien. Qu’est-ce que vous avez fait alors ? 
 
    -J’ai vu que la voiture s’arrêtait, mais je n’ai pas insisté et j’ai repris mon entraînement. 
 
    -Vous avez vu quelqu’un dans la voiture, ou qui en sortait ? 
 
    -Non.  
 
    -À aucun moment ? 
 
    -Non, non. 
 
    -Vous avez donc repris votre course, dans quelle direction ? 
 
    -Par là. 
 
    -OK. Vous avez couru jusqu’où ? 
 
    -Jusqu’à une clairière, qui est à deux minutes. 
 
    -Bien, vous pouvez nous montrer ? 
 
    -Oui… » 
 
    Le témoin se met à courir à longues foulées, suivi par un gendarme. La juge les regarde s’éloigner. Trois ou quatre minutes après, Ciabrini réapparaît. Cette fois, il se trouve sur le chemin menant droit à la Peugeot de Jean-Marie Flaneau. La juge l’arrête d’un geste. 
 
    « Bien. Monsieur Ciabrini, quand vous êtes revenu ici, est-ce que la voiture était toujours là ? 
 
    -Non… J’ai vu quelque chose de rouge sur le sol. J’ai d’abord pensé à un paquet, mais en m’approchant, j’ai vu qu’il s’agissait d’une femme enveloppée dans une couverture. 
 
    -Vous n’avez pas entendu la voiture qui repartait ? 
 
    -Non, mais j’étais sans doute trop loin à ce moment… 
 
    -Bien sûr… » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    La reconstitution est terminée. Maître Stefani est plutôt soulagé, car elle n’a apporté aucun élément neuf en faveur de l’accusation. Comme il le pensait, Attila a ordonné à Jean-Marie Flaneau de s’installer au volant de sa Peugeot. Puis elle a demandé au témoin d’aller se replacer à l’endroit où il se trouvait lorsqu’il a entendu la voiture. « Monsieur Ciabrini, regardez bien. Est-ce que vous pensez que l’homme qui est à l’intérieur pourrait être celui qui conduisait ce matin-là ? » 
 
    Nouvelle moue désolée du jeune joggeur : « Franchement, avec les reflets des vitres, je n’ai vu personne. 
 
    -Vous êtes bien certain ? 
 
    -Oui, j’aimerais pouvoir vous aider, mais… 
 
    -Ce n’est rien. Vous nous avez déjà bien aidés grâce à cette reconstitution ! » 
 
    Quand la juge Rémond avait rejoint le groupe près de la voiture, sa mine dépitée démentait largement cette affirmation.  
 
    « Qu’est-ce qui va se passer maintenant ? » demande Jean-Marie Flaneau, anxieux. 
 
    « Vous allez retourner à la maison d’arrêt. Mais, tout à l’heure, je vais faire une demande de remise en liberté. Au vu de cette reconstitution, je pense que la détention provisoire n’a pas de raison d’être… Je vous tiens au courant ! » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Étienne Ciabrini vient d’entrer dans son bureau, à l’association Toujours plus haut. Lui aussi est soulagé. Les gendarmes ignorent qu’il connaissait Joëlle, et la juge s’est montrée plutôt aimable. Il a dû faire un terrible effort pour cacher sa peur et son stress, mais maintenant ça va un peu mieux. 
 
    À son arrivée, la directrice lui a demandé : « Ça va, Étienne, tout s’est bien passé ? 
 
    -Oui, très bien… » 
 
    Il sait qu’il n’a aucune raison de s’angoisser, mais c’est plus fort que lui. Le monde de la justice le ramène à ses années de galère. Il se demande si, un jour, il pourra enfin vivre sans cette anxiété qui l’empêche d’être parfaitement heureux. 
 
    Il a une pensée pour Joëlle. Elle ne méritait pas son sort. Il espère que le vieux type, dont il a, un bref instant, croisé le regard lors de la reconstitution, paiera pour ce qu’il a fait… 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Au palais de justice, Estelle Rémond et Véronique Antoine partagent un café. « Qu’est-ce que vous en pensez, capitaine ? 
 
    -Ciabrini n’a pas varié d’un iota dans ses déclarations. Tout se tient. En revanche, en ce qui concerne Flaneau, nous n’avons rien obtenu de définitif. 
 
    -C’est aussi ce que je pense… Vous avez reçu les résultats des analyses des traces ADN relevées à l’appartement de la victime ? 
 
    -Oui. Il y avait trois ADN différents, celui de Joëlle Lamennais, et deux autres, celui d’un homme et celui d’une femme. Mais aucune trace de l’ADN de Flaneau. 
 
    -Ouais… Et du côté de l’opérateur téléphonique ? 
 
    -On est en train d’examiner les numéros, on sait déjà qu’elle appelait régulièrement son père, ou alors c’est lui qui l’appelait. On a aussi identifié le numéro d’une certaine Morgane Dorgeais, une amie d’enfance de la victime. Elle est convoquée demain à la brigade pour sa déposition. En même temps, on procédera à un prélèvement d’ADN afin de savoir s’il correspond à celui retrouvé dans le studio. 
 
    -Bien, il faudra lui demander si son amie avait un homme dans sa vie et si elle lui avait parlé de sa plainte contre Jean-Marie Flaneau. 
 
    -Ce sera fait ! » 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 25 
 
      
 
      
 
      
 
    Le salon de toilettage canin est installé dans une coquette maison à la façade claire. Dimitri jette un coup d’œil à l’intérieur. Sur une table métallique, un bichon maltais supporte stoïquement les traitements que lui fait subir une grande fille blonde et mince, vêtue d’une blouse blanche lui donnant l’air d’une infirmière. Il pousse la porte, déclenche un carillon électrique qui joue un ersatz de Lettre à Élise. 
 
    « Bonjour ! » 
 
    La fille se retourne, lui sourit machinalement. « Bonjour… 
 
    -Excusez-moi, je cherche Morgane. C’est vous ? » 
 
    Le sourire disparaît en une fraction de seconde. Elle lâche un petit oui en hochant la tête. 
 
    « Je m’appelle Dimitri Boizot, je suis journaliste et je voudrais faire un portrait de Joëlle Lamennais. On m’a dit que vous étiez l’une de ses meilleures amies. » 
 
    Elle se retourne pour reprendre son travail. « C’est vrai… Mais je n’ai pas le temps de vous parler, là. Si vous voulez, on peut se retrouver à midi et demie à la brasserie du Clou doré, c’est à deux minutes d’ici. 
 
    -D’accord. À tout à l’heure, et merci ! » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Installé à une table à côté de l’entrée, il s’est commandé une bière pression et est occupé à la siroter lorsque l’amie de Joëlle Lamennais arrive. 
 
    « Bonjour, installez-vous donc ! Qu’est-ce que vous prenez ? 
 
    -Un Orangina… » 
 
    Il l’observe pendant qu’elle prend place. Elle a un joli visage aux traits fins, mais avec une absence d’expression qui lui enlève tout charme. 
 
    « Beaucoup de boulot en ce moment ? 
 
    -Oui, ça marche bien. 
 
    -Vous êtes la patronne du salon ? » 
 
    Elle se met à rire. « Oh non ! J’aimerais bien, mais pour l’instant je suis salariée… Vous travaillez pour quel journal ? 
 
    -L’Actualité. 
 
    -Ah oui… Qu’est-ce que vous voulez savoir à propos de Joëlle ? » 
 
    Il sourit afin de la mettre en confiance. « Tout, et plus encore ! Vous connaissiez Joëlle depuis longtemps ? 
 
    -Depuis la maternelle, on a habité longtemps dans le même quartier. 
 
    -Elle était comment, question caractère, je veux dire ? 
 
    -Joëlle avait du mal à grandir. Elle ne supportait aucune contrainte. Elle rêvait du prince charmant… 
 
    -Hou là ! Je pensais qu’il était passé de mode, celui-là ! 
 
    -Pas pour Joëlle… Quand ses parents ont divorcé, elle a refusé de partir en Guadeloupe avec sa mère et ses sœurs. Elle a préféré rester à Senlis, uniquement parce qu’elle était amoureuse d’un gars. 
 
    -Ah oui… Et ?... 
 
    -Jonathan avait deux ans de plus que nous et il travaillait déjà comme mécanicien dans un garage. Ils se sont installés dans un appartement. Joëlle était sur un petit nuage. Jonathan par-ci, Jonathan par-là, à l’entendre c’était le plus beau, le plus grand, le plus fort… Personnellement, je n’ai jamais pu le saquer… Et j’avais raison : au bout de quelques mois, il s’est absenté de plus en plus souvent le soir, il préférait rester à traîner avec ses copains du foot en salle plutôt que de passer ses soirées avec elle. Je l’ai vue dépérir à cause de ça, je lui ai même conseillé de le plaquer, mais elle en était toujours folle… Jusqu’à ce soir où, en rentrant, il l’a frappée. Le lendemain, quand j’ai vu ses bleus au visage, je lui ai dit qu’elle devait le quitter, sinon il allait la tuer. Elle m’a écoutée et je l’ai hébergée pendant quelques jours. Elle s’est retrouvé un autre appart’. À l’époque, elle bossait à la boulangerie Flaneau, mais elle s’est fait virer quelques mois plus tard. Heureusement, elle a vite décroché un autre job, comme serveuse dans un bar du centre-ville. Ça lui convenait plutôt bien, elle a remonté la pente, elle avait l’air heureuse, elle avait tourné la page de son premier amour. Dans ce bar, elle a fait la connaissance de Jason. De nouveau, elle a cru qu’elle avait trouvé le mec parfait. 
 
    -Ce n’était pas le cas ? 
 
    -Alors là, pas du tout ! Il bossait comme livreur de pizzas, mais il rêvait de faire fortune grâce aux paris sportifs. Toute sa thune y passait… Un jour, il a même vidé le compte de Joëlle. Nouvelle séparation… C’est à cette époque qu’elle s’est installée dans le studio de la rue des Étourneaux. Personnellement, je trouvais que l’endroit était glauque, avec pas mal de toxicos et de SDF dans le coin, mais ça ne la dérangeait pas. Par une de nos amies communes, elle a alors trouvé un job de vendeuse dans une boutique de fringues du centre-ville. Là, elle était vraiment aux anges. C’était son truc. Mais un jour, il y a deux ans, sa patronne l’a virée du jour au lendemain en l’accusant de vol… Je suis certaine que c’était faux, Joëlle m’a juré qu’elle n’avait rien fait, et je la crois… Elle s’est retrouvée sans aucune rentrée financière. Elle a rapidement décroché un job dans un bar mais, quelques mois plus tard, catastrophe : premier confinement à cause du covid. Quand le bar a rouvert, le patron ne l’a pas réengagée. Si bien que, depuis plus d’un an, elle n’avait plus de boulot. Juste le RSA, et un peu d’aide de son père. Je lui ai proposé de venir vivre chez moi – mon copain était d’accord –, mais elle a refusé. Elle disait qu’elle préférait vivre seule. 
 
    -Elle n’avait plus personne ? 
 
    -Non. Ses expériences précédentes l’avaient refroidie. 
 
    -Elle parvenait quand même à garder le moral ? 
 
    -Pour ça oui, elle était persuadée qu’un jour elle serait riche. Joëlle n’était pas du genre à déprimer. Même quand rien n’allait, elle se disait que les choses ne pouvaient que s’améliorer…Quand je lui demandais comment elle comptait s’y prendre pour devenir riche, elle se mettait à rire et me disait qu’il fallait croire au destin… 
 
    -La dernière fois que vous l’avez vue, c’était quand ? 
 
    -Il y a deux semaines environ, à la soirée d’anniversaire de Mélissa, une de nos amies communes, qui fêtait ses 27 ans. Ce soir-là, Joëlle m’avait paru bien, positive. Elle m’a même dit qu’elle allait sans doute pouvoir réaliser son rêve, partir vivre sur la Côte d’Azur. » 
 
    Il tique, demande : « La Côte d’Azur, rien que ça ? 
 
    -Oui, elle voulait trouver un job de serveuse pour la saison d’été et, à terme, s’y installer…Elle avait plein de projets. Elle m’a dit qu’elle allait passer le permis et qu’elle allait s’acheter une voiture d’occasion. Je l’ai encouragée, même si je me demandais comment elle allait se débrouiller pour trouver l’argent… » 
 
    Bonne question, songe Dimitri. « Vous pensez qu’elle avait un nouveau job en vue ? 
 
    -Je ne sais pas… Ce soir-là, j’avoue que nous avons passé plus de temps à boire et à faire la fête qu’à parler boulot… 
 
    -Je comprends… Une question encore, un peu délicate : est-ce que Joëlle touchait à la drogue ? » 
 
    Elle éclate de rire. « Non. Elle n’a jamais fumé, elle ne prenait jamais de médocs. Alors la drogue…  
 
    -OK… Quel est votre sentiment à propos du meurtre de votre amie ? 
 
    -Mon sentiment ? 
 
    -Oui, je veux dire, est-ce que vous pensez que l’auteur pourrait être un homme qu’elle avait rencontré, ou un ancien compagnon, qui serait revenu à la charge…Vous m’avez dit que Jonathan la battait. » 
 
    Dans ses yeux, il lit une méfiance soudaine. 
 
    « Holà, attendez ! Je n’ai pas dit qu’il la battait, j’ai dit qu’il l’avait frappée un soir, et ça s’est arrêté là. 
 
    -D’accord, mais imaginons qu’il ait voulu renouer avec elle, et que ça se soit mal passé. 
 
    -Ça, c’est vous qui le dites…  
 
    -Je comprends, je n’insiste pas… Est-ce que votre amie vous avait parlé de la plainte qu’elle comptait déposer contre le boulanger pour harcèlement sexuel ?  
 
    -Non, j’ai lu ça, mais Joëlle ne m’en avait pas parlé.  
 
    -Pourtant, vous étiez sa meilleure amie. Entre amies, on se dit tout… » 
 
    Elle sourit. « Joëlle n’était pas du genre à faire des confidences. 
 
    -Même pas à vous ? 
 
    -Non, elle était plutôt renfermée… 
 
    -Bien. Il y a autre chose qui vous vient à son sujet ? 
 
    -Non, désolée… 
 
    -Vous avez déjà été interrogée par les gendarmes ? 
 
    -Ils m’ont convoquée demain… 
 
    -Dites, je m’aperçois que je n’ai pas votre nom. Vous pouvez me le donner ? Avec votre numéro de portable, au cas où ? Voici ma carte… » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Sur la route qui le ramène à Paris, Dimitri est plongé dans ses pensées. Joëlle Lamennais était une drôle de fille, qui vivait seule dans un immeuble miteux, avec des rentrées financières très faibles, mais qui avait l’intention de passer son permis de conduire et de s’acheter une voiture. Peut-être avait-elle trouvé un filon pour se faire de l’argent. Si elle ne se droguait pas elle-même, elle pouvait fort bien dealer. Dans ce cas, sa mort était peut-être liée à un règlement de comptes dans le milieu… L’hypothèse est assez tentante, mais elle bute sur la plainte déposée contre son beau-père. Ou alors il faut admettre que cette plainte n’avait rien à voir avec ses activités supposées… Et puis, il y a ce visiteur, ou cette visiteuse, qui est venu dans le studio après le meurtre. Selon toute vraisemblance, c’était pour y trouver quelque chose, ou pour faire disparaître des indices gênants… 
 
    Il jure. Il tourne en rond, sans la moindre perspective… Son portable se met à sonner. 
 
    « Oui Cédric, salut ! 
 
    -Salut ! Je te dérange pas ? 
 
    -Non, je suis en voiture, mais j’ai un kit mains libres. 
 
    -J’ai assisté à la reconstitution à l’entrée de la forêt d’Halatte… J’ai toujours pensé que ce genre de truc, c’est de la poudre aux yeux. Eh bien, ça s’est confirmé : Ciabrini a trottiné dans les bois, il a répété ce qu’il avait déjà dit aux enquêteurs, et tout le monde s’est séparé avec le sentiment du devoir accompli. 
 
    -Rien de neuf, si je comprends bien ? 
 
    -Exactement. Je fais combien de signes ? 
 
    -Écoute, je rentre au journal. J’ai rencontré l’amie d’enfance de Joëlle Lamennais, Morgane Dorgeais, qui m’a décrit sa copine comme une incorrigible rêveuse… 
 
    -Rien de très intéressant non plus, donc… 
 
    -C’est ça. Allez, à tout à l’heure ! » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Au même moment, à Senlis, un homme referme Le Courrier picard avec un léger sourire de satisfaction. Dans l’article qu’il consacre à l’affaire Lamennais, le journaliste, qui semble bien informé, évoque la perquisition menée chez Flaneau durant le week-end. Il n’y a pas à dire, mais le coup des bottes grossièrement dissimulées dans le compost est une sacrée trouvaille. Après avoir vu un tel article, si les lecteurs ne sont pas encore convaincus de sa culpabilité, ils ne le seront jamais. 
 
    Il sourit. Flaneau va devoir faire face à la justice. Les jurés ne seront pas tendres avec lui : un vieux type accusé de harcèlement sexuel par une gamine, qui la tue parce qu’elle a osé porter plainte, ça va faire du bruit et lui valoir une peine exemplaire. On aura peut-être même droit à des manifestations devant le palais de justice… 
 
    Il lance un regard à la photographie posée sur la desserte. Les couleurs ont un peu pâli, mais ce n’est pas grave : les deux jeunes gens enlacés et souriants sont très beaux. Le garçon porte des cheveux assez longs, recouvrant ses oreilles, comme c’était la mode à l’époque. La fille, très mince dans son pull-chaussette très collant, le couve des yeux. 
 
    Bon, il est temps d’entamer sa journée de boulot.  
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 26 
 
      
 
      
 
      
 
    Il est quinze heures. À la maison d’arrêt d’Osny, Bruno Stefani est assis face à son client. Après la reconstitution du matin, il a bien compris que les enquêteurs n’ont guère progressé. Mais il sait que la situation de Jean-Marie Flaneau ne s’est pas améliorée pour la cause. Son dossier lui paraît toujours aussi mal emmanché, et cela le met de mauvaise humeur. 
 
    « Monsieur Flaneau, j’ai repensé à votre promenade de jeudi matin. Les enquêteurs sont persuadés que vous mentez et que vous n’êtes jamais passé ce matin-là aux endroits que vous avez indiqués… C’est très mauvais pour nous parce que, avec les éléments matériels dont ils disposent déjà, s’ils peuvent prouver que vous avez menti sur votre emploi du temps, alors on est vraiment mal. Nous sommes entre nous, je suis de votre côté, vous devez tout me dire. Où vous étiez vraiment, monsieur Flaneau… » 
 
    L’avocat sent monter son exaspération face à ce client qui s’enferme dans le déni et ne lui offre aucune possibilité de le défendre efficacement. 
 
    Jean-Marie Flaneau le regarde, pousse un long soupir. « Vous avez raison… Au point où on en est… Effectivement, ce jour-là, je n’ai pas fait ma promenade habituelle… » 
 
    Stefani retient son souffle. Si Flaneau lui fait des aveux, l’affaire va prendre une autre tournure, et il pourra alors déployer tout son talent. 
 
    « Je vous écoute… 
 
    -En fait, je suis allé me poster rue de la Cognée, près de la maison de Christiane Vandamme… » 
 
    L’avocat fronce les sourcils, ne comprend pas très bien. Flaneau poursuit : « Christiane est l’amie d’enfance d’Odette… C’est chez elle qu’Odette passait cette nuit-là, vous vous rappelez ? 
 
    -Oui, oui… Continuez ! 
 
    -Eh bien, j’étais allé voir si Odette se trouvait bien chez son amie. 
 
    -Pourquoi ? 
 
    -Parce que je me demandais si… elle n’avait pas un amant ! Voilà pourquoi ! » 
 
    Le boulanger semble avoir retrouvé un peu d’énergie grâce à cette confidence. 
 
    « Vous êtes allé sonner chez elle ? 
 
    -Non, non, surtout pas. Je ne voulais pas me faire repérer. Alors je me suis mis à un endroit d’où on peut voir la cuisine de la maison et j’ai attendu. Un peu avant huit heures, j’ai vu Odette qui préparait le petit-déjeuner, en compagnie de Christiane… Alors j’ai compris qu’elle m’avait dit la vérité et je suis rentré chez moi, rassuré… » 
 
    Stefani réfrène une grimace. Si Flaneau avait dit la vérité plus tôt, il aurait privé les enquêteurs d’un argument gênant. « Quelqu’un vous a vu ? 
 
    -Non, là où je me trouvais, personne ne pouvait me voir. 
 
    -Bon… Il va falloir dire tout ça à la capitaine Antoine, monsieur Flaneau, il n’y a pas d’autre solution. 
 
    -Mais enfin ! Odette va savoir… 
 
    -Qu’est-ce que vous préférez ? Risquer vingt ans de prison ou avouer cela à votre femme ? Ce n’est pas bien grave, vous savez, c’est même plutôt flatteur pour elle. 
 
    -Mais ça ne changera rien, ça ne me donnera pas un alibi ! 
 
    -Vous avez raison, mais au moins les gendarmes comprendront pourquoi vous avez hésité à leur dire la vérité, c’est bon pour vous ! » 
 
    Le boulanger se frotte les mains de manière compulsive, son regard balaie la pièce. Finalement, il hausse les épaules et fait oui de la tête. 
 
    « Parfait ! Je prends contact avec la capitaine Antoine et je lui dis que vous revenez sur vos premières déclarations. » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    La capitaine Antoine se tient debout devant la fenêtre de son bureau. La personnalité de Flaneau l’intrigue. Ses aveux tardifs au sujet de sa promenade du 24 juin la laissent perplexe. Il avait l’air sincèrement désolé en reconnaissant que, ce matin-là, il espionnait sa femme. Mais il peut s’agir d’une ruse de Stefani pour rendre à son client un semblant de crédibilité. Avec lui, tout est possible. Par ailleurs, Flaneau s’entête à nier l’évidence. Lorsqu’elle lui a parlé de ses bottes de jardinage jetées dans le bac à compost, il s’est emporté en disant qu’il ne les avait pas portées depuis plusieurs jours. « Ce n’est pas moi, je vous le jure ! » a-t-il lancé. Mais quand elle lui a demandé qui pourrait les avoir utilisées avant de les cacher, il a levé les bras au ciel en jurant qu’il n’en avait pas la moindre idée. 
 
    Il y a chez lui un côté enfantin qui l’étonne. Il se trouve englué dans une affaire qui peut lui valoir de finir ses jours en prison, et il semble ne pas en prendre vraiment conscience.  
 
    Elle pense à David, elle aimerait se blottir dans ses bras, oublier un instant la réalité. Mais elle doit d’abord procéder à un nouveau briefing avec son équipe. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Bon, on résume ce qu’on a actuellement ! ». Alignés devant la capitaine Antoine, ses trois subordonnés hochent la tête en chœur.  
 
    Julien Longo se lance : « Joëlle Lamennais a été tuée de plusieurs coups portés à l’aide d’un objet contondant en bois. Les coups au visage ont provoqué une hémorragie cérébrale. Il y a aussi plusieurs côtes fracturées, ainsi qu’une fracture à l’avant-bras gauche, mais le docteur Pansard n’a finalement relevé aucune trace de défense sur les mains de la victime, comme si elle avait été surprise et assommée avant de recevoir les coups mortels. Le décès est fixé entre six et sept heures du matin. Le corps a été découvert à huit heures moins vingt alors qu’il venait d’être déposé à l’entrée de la forêt d’Halatte par quelqu’un qui se déplaçait à bord de la Peugeot 508 SW de Jean-Marie Flaneau. Des traces de sang ont été découvertes dans le coffre de la voiture, que les analyses ont permis d’identifier formellement comme étant celles de la victime. Elle a donc été transportée dans le coffre de cette voiture. Les ornières laissées par les pneus sont également formelles. En outre, chez Jean-Marie Flaneau, on a découvert des bottes de jardinage qu’il avait dissimulées dans un bac à compost, des bottes dont les traces collent parfaitement à celles découvertes sur les lieux où a été abandonné le corps. 
 
    -Bien, fait la capitaine. Merci pour ton résumé, Julien. Voilà ce qui est sûr. En revanche, on ne sait toujours pas où la victime a été tuée. Dans la maison de Flaneau, il n’y a aucun élément qui puisse faire croire que les faits ont été commis là-bas. Il faut donc se concentrer sur le lieu du crime. Si nous le découvrons, nous disposerons d’un élément essentiel pour confondre Flaneau, qui nie toujours, même s’il a un mobile évident. Par ailleurs, les témoignages recueillis dans l’immeuble où vivait Joëlle Lamennais dressent le portrait d’une jeune fille discrète, qui vivait seule, qui n’avait pratiquement pas de relations sociales, à l’exception d’une amie qu’elle voyait régulièrement. 
 
    -Une amie, ou une petite amie ? » demande l’un des gendarmes. 
 
    « Une amie. Morgane Dorgeais vit en couple avec un homme. De ce côté-là, leurs relations sont parfaitement claires… Autre chose : on n’a retrouvé ni le portefeuille ni le téléphone portable de la victime. Elle vivait avec le RSA, donc on peut exclure le vol comme mobile du meurtre. On a aussi activé nos contacts dans le milieu des toxicomanes. Apparemment, la fille était clean. Pour ce qui est de son emploi du temps dans les vingt-quatre heures qui ont précédé le meurtre, elle a été aperçue mercredi dans son quartier. Elle s’est rendue dans une épicerie pour y acheter un pack de soupe qu’elle a dû consommer dans la soirée de mercredi, puisque le docteur Pansard en a retrouvé des restes lors de l’autopsie. Selon l’opérateur téléphonique, son téléphone – que le meurtrier a emporté – a borné chez elle durant toute la nuit. En revanche, à cinq heures quarante-trois, elle a quitté son studio. On la retrouve à six heures deux dans un rayon de deux cents mètres autour de la cathédrale. Ensuite, son téléphone est éteint définitivement à six heures onze. Alors de deux choses l’une : ou bien à cette heure-là, elle est déjà morte, ou bien le meurtrier a détruit son téléphone avant de la tuer… J’ajoute que l’analyse de ses communications montre qu’elle a reçu un appel d’un numéro prépayé le mercredi à vingt-deux heures trente-six. L’appel a duré une minute et vingt-neuf secondes. Dans les semaines qui ont précédé sa mort, Joëlle Lamennais a échangé huit appels avec ce numéro. Pour le reste, elle appelait son père ou était appelée par lui, idem pour son amie Morgane. Il faut savoir qui est ce contact récent, qui prend la peine d’utiliser une carte prépayée… Julien et Béa, vous allez ratisser le secteur de la cathédrale : dans un rayon de deux cents mètres, vous faites toutes les rues et vous repérez les endroits où le meurtre aurait pu être commis, maisons abandonnées, recoins sombres, tout ce que vous pourrez trouver. » 
 
    En voyant la tête de ses subordonnés s’allonger, elle ajoute en souriant : « Je sais que ce n’est pas le job le plus agréable qui soit, mais il est indispensable. Si on veut vraiment coincer Flaneau, on doit savoir où Joëlle Lamennais a été tuée. 
 
    -Maintenant ? » demande Julien Longo en désignant sa montre. 
 
    Il est dix-sept heures. Son premier mouvement est de le remballer vertement en lui expliquant que les nécessités de l’enquête ne s’embarrassent pas de considérations d’horaires. Mais il est inutile de se mettre son équipe à dos. Alors elle se force à sourire et fait : « Tu as raison, allez-y demain matin ! » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Une fois seule à son bureau, la capitaine Antoine réfléchit. Tous les éléments conduisent à Jean-Marie Flaneau. À ses yeux, sa culpabilité ne fait aucun doute, mais elle sent bien qu’il lui manque encore deux éléments essentiels : des aveux et le lieu du crime, le second conditionnant sans doute les premiers. 
 
    À cet instant, son smartphone signale l’arrivée d’un message. Encore Manu ! Elle souffle bruyamment avant de l’ouvrir. « On doit se voir, on doit parler. J’ai des choses à te dire. » 
 
    Elle relève la tête, jette un œil par la fenêtre. Le ciel est d’un bleu à peine voilé par de légers nuages d’altitude. Elle serait tellement mieux dans les bras de David que dans ce bureau, face aux photos d’une jeune fille assassinée et de son meurtrier. Rageuse, elle répond à Manu : « Tout est fini, je ne reviendrai pas en arrière. » Elle envoie le message avant d’enregistrer son numéro dans les indésirables. Comme ça, au moins, elle aura la paix… 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Emmanuel Torrens peste un grand coup. Elle ne veut même plus lui parler ! Alors, elle ne lui laisse plus le choix. Elle ignore qu’il connaît le nom de son amant. Elle ne se doute pas non plus qu’il a pris des photos dont il n’hésitera pas à se servir. Maintenant, il va passer à la vitesse supérieure.  
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 27 
 
      
 
      
 
      
 
    Mardi 29 juin 2021 
 
      
 
      
 
      
 
    Depuis deux heures, le lieutenant Julien Longo, accompagné d’une jeune collègue, parcourt le quartier avoisinant la cathédrale.  
 
    « On perd notre temps ! » lance-t-il soudain, excédé. La brigadière le regarde, étonnée : d’habitude, Longo est du genre posé, un peu timoré même. « C’est vrai, ajoute-t-il, comment veux-tu trouver quelque chose ici ? Un meurtre, ça peut se commettre n’importe où. Tiens, là, à l’étage de cette boutique, par exemple, ou dans cet appartement… Enfin, on va agir comme de bons petits soldats, et on fera rapport à la capitaine… 
 
    -Regarde, Julien ! Cet entrepôt a l’air abandonné, on pourrait aller y jeter un coup d’œil, on ne sait jamais. » 
 
    Il hausse les épaules, sceptique. « Ouais, allons voir… » 
 
    Des herbes folles ont envahi les allées de gravier menant à l’entrepôt, un grand bâtiment métallique avec un toit en tôle ondulée, dont la façade laisse deviner des lettres à demi effacées. « Ah oui, fait Longo. Je me rappelle, avant, ici, c’était le hall de stockage d’une boîte qui fabriquait des bouteilles en plastique recyclé. Mais je pense bien qu’elle a fait faillite il y a déjà pas mal d’années… » 
 
    Une haute porte coulissante en métal marque l’entrée du bâtiment. La brigadière actionne la poignée, qui n’offre aucune résistance. Les deux gendarmes se regardent. Longo s’empare de son arme de service, fait signe à sa collègue de l’imiter. À voix basse, il glisse : « Béa, je vais y aller seul, surveille les environs. » 
 
    À l’intérieur, tout est vide, à l’exception de deux hautes étagères métalliques noyées sous la poussière. Le sol est jonché de fientes de pigeons et une odeur âcre a envahi tout l’espace. Longo avance prudemment, mais il ne tarde pas à se rendre compte que le lieu est inoccupé. Il en fait le tour, vérifie s’il n’existe pas des trappes ou des caches potentielles. Visiblement, l’endroit n’a plus accueilli personne depuis longtemps, et il ne découvre pas la moindre trace suspecte. Au bout de cinq minutes, il va rejoindre sa collègue. 
 
    « Rien du tout… Bon, on va rentrer à la brigade. La capitaine va faire la gueule, mais au moins on aura fait notre job… » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
      
 
    Longo se trompait. La capitaine Antoine a à peine écouté leur rapport. « OK, a-t-elle fait. Je savais qu’il y avait peu de chances, mais il ne fallait rien négliger… En revanche, je viens de recevoir les résultats des analyses des traces ADN trouvées chez Joëlle Lamennais. J’ai pris la déposition de son amie, Morgane Dorgeais, et j’ai prélevé son ADN. Il est plus que probable qu’il correspondra à l’ADN féminin découvert dans le studio. » 
 
    Elle s’interrompt, les regarde avec un léger sourire. « En revanche, on a peut-être quelque chose avec l’ADN masculin… Il a matché avec un vieux client. Il s’agit d’un certain Anthony Ferriot, le patron du bar où Joëlle Lamennais a travaillé l’année dernière. On l’a trouvé sur un verre à côté de l’évier, ça veut dire que Ferriot était chez elle très récemment… » 
 
    Julien Longo demande : « Il est connu pour quoi exactement, Ferriot ? 
 
    -Trafic de stups. Il y a dix ans, on avait trouvé chez lui un kilo de shit, de l’héro et de la coke. Il s’est pris trois ans avec sursis. Depuis, il semble se tenir à carreau… On va aller le voir et l’interroger sur son emploi du temps dans la soirée de mercredi et dans la matinée de jeudi. On doit savoir ce qu’il foutait chez la victime. » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Ferriot est un grand type d’une soixantaine d’années, aux cheveux poivre et sel coiffés à la diable. Sa tête semble trop grosse pour son corps, son teint fleuri témoigne d’une vie bien remplie, surtout en alcools de toute sorte. 
 
    « Trois pressions, un mojito ! » 
 
    Anthony Ferriot – Tony pour ses fidèles clients – lance : « Ça marche ! » 
 
    Il est treize heures, le bar est à demi rempli. En revanche, la terrasse fait le plein. Le soleil s’est enfin décidé à montrer le bout de son nez, et les clients se pressent pour en profiter. Il aligne les verres sur le comptoir, voit rentrer Élodie, un plateau à la main. Elle ne travaille pour lui que depuis quinze jours, mais elle a déjà réussi à s’imposer. Rapide, efficace, souriante, il espère qu’elle ne le laissera pas tomber à la première occasion. Trente-deux ans qu’il tient le 421, il en a vu défiler des serveuses… Il y en a même certaines avec qui… Mais c’est une autre histoire. 
 
    Il repère immédiatement la voiture des gendarmes qui vient de piler juste devant sa terrasse. Son cœur fait un grand bond dans sa poitrine. Il tente aussitôt de se calmer. Il n’est pas possible qu’ils aient déjà réussi à remonter jusqu’à lui. 
 
    Il regarde s’avancer la capitaine Antoine, qu’il connaît de vue. Elle est accompagnée de deux jeunes collègues, un homme et une femme qui, comme elle, arborent une tronche fermée, propre à faire fuir tous les clients de la terrasse qui les suivent des yeux en se demandant ce qu’il se passe. 
 
    « Anthony Ferriot ? » fait la capitaine en se plantant face à lui. 
 
    « Oui. C’est pourquoi ? 
 
    -On a quelques questions à vous poser. Mais pas ici, on va faire ça à la gendarmerie. Soit vous nous suivez sans faire d’histoires, soit on vous passe les menottes, et ça ne fera pas bon effet sur vos clients. 
 
    -Je veux bien vous suivre, mais si vous me disiez de quoi il s’agit ? 
 
    -On vous le dira là-bas ! » 
 
    Ferriot réprime difficilement un juron. Embarqué devant tout le monde, ce n’est pas bon pour les affaires. En même temps, il sait qu’il n’a pas le choix, surtout si les gendarmes ont découvert la nature de ses liens avec la petite Joëlle… 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Assis face à la capitaine, il s’efforce d’afficher un visage impassible. Mais il bout intérieurement.  
 
    « Monsieur Ferriot, vous êtes interrogé dans le cadre de l’enquête sur la mort de Joëlle Lamennais… Quels étaient vos rapports avec elle ? » 
 
    Véronique Antoine ne s’embarrasse pas de préambules, elle n’a pas de temps à perdre. Elle doit savoir très vite si Ferriot a joué un rôle quelconque dans le meurtre. 
 
    « Mes rapports ? Elle a été serveuse chez moi l’année dernière. 
 
    -Après le confinement, vous ne l’avez pas réengagée, c’est bien ça ? 
 
    -Oui… Je n’avais plus les moyens. 
 
    -D’accord. Et depuis lors ? » 
 
    Le patron du 421 se met à gamberger à toute vitesse. Si elle lui pose cette question, c’est qu’elle a déjà des éléments de réponse. Autant jouer la franchise… Au moins jusqu’à un certain point. 
 
    « Elle est repassée deux ou trois fois au bar, pour voir s’il n’y avait pas du boulot… 
 
    -C’est tout ? 
 
    -Euh… Oui… Enfin, je suis allé la voir chez elle mardi soir… » 
 
    La capitaine Antoine n’a pas bronché. Elle se contente de demander : « Pour quelle raison ? 
 
    -Je voulais savoir si elle cherchait toujours du boulot, parce que je voulais lui proposer de venir bosser au bar au mois d’août. 
 
    -Elle a accepté ? 
 
    -Elle m’a dit qu’elle voulait réfléchir deux ou trois jours, mais je voyais bien qu’elle était intéressée.  
 
    -Pourquoi lui avoir proposé ce job à elle en particulier ? 
 
    -Parce que c’était une bonne serveuse. Elle était jolie, souriante… » 
 
    Elle hoche la tête, peu convaincue. Le moment est venu de poser la question essentielle : « Monsieur Ferriot, vous étiez où et vous faisiez quoi le jeudi 24 juin entre six et huit heures du matin ? » 
 
    Il a de la peine à réprimer un sourire. Si cet interrogatoire se limite au meurtre, alors il est tranquille. Il prend une profonde inspiration et lâche, d’un air misérable : « J’étais… au commissariat. » 
 
    La capitaine écarquille les yeux, soudain sur ses gardes. « Au commissariat ? 
 
    -J’étais en cellule de dégrisement… La veille, j’avais fêté mon anniversaire avec ma femme dans un bon restaurant. Puis on était repassé au bar et là, j’ai picolé pas mal. J’ai repris ma voiture et je me suis fait arrêter par les policiers. Il devait être deux heures du matin, j’ai quitté le commissariat à neuf heures… » 
 
    Cette fois, Véronique Antoine ne peut cacher son dépit. Elle déteste passer pour une conne, particulièrement devant ses subordonnés. En même temps, l’alibi en béton de Ferriot la conforte dans sa conviction de la culpabilité de Flaneau. Elle tente une pirouette : « Bien… On va vérifier… Pour le mois d’août, vous devrez vous trouver une autre serveuse… Vous pouvez y aller… » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    En sortant de la gendarmerie, Ferriot est rassuré. Ils n’ont rien contre lui, mais il a le sentiment d’avoir échappé de justesse à la catastrophe. Il appelle Georges Compain : « Salut, c’est Tony. Je sors de chez les gendarmes. Bonne nouvelle, ils ne savent rien… Ils m’ont interrogé sur mes rapports avec Joëlle, mais seulement en tant qu’ancien patron. Quand ils m’ont demandé mon emploi du temps à l’heure du crime, je peux te dire que j’ai jubilé. Si tu avais vu leur gueule quand je leur ai dit que j’étais chez leurs collègues flics. Question alibi, tu peux pas trouver mieux ! » 
 
    Après avoir coupé la communication, Compain se sent fébrile. Tony a beau se montrer confiant, il n’est pas du tout certain d’être sorti d’affaire… 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Troisième partie : Sur les traces du tueur 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 28 
 
      
 
      
 
      
 
    Mercredi 30 juin 2021 
 
      
 
      
 
      
 
    Hier, à l’appartement, ils ont passé la soirée à chercher une piste solide. Dans l’esprit de Dimitri, la participation de la victime à un trafic de drogue est une possibilité qui ne doit pas être négligée. Mais Sylvie n’y croit pas vraiment : « Tu m’as dit que, d’après son amie, elle n’avait pas d’argent. Si elle avait trafiqué dans les stups, elle aurait sans doute été financièrement plus à l’aise. 
 
    -C’est vrai, mais elle avait des projets qui impliquaient d’en avoir. Imagine que, vivant dans ce quartier, elle ait été approchée par des dealers, qui lui promettent pas mal d’argent pour être une nourrice, elle accepte, stocke la came chez elle. Ni vu ni connu. Elle ne se mouille pas vraiment, et ça rapporte. Seulement, pour une raison encore inconnue, un problème surgit avec son commanditaire. Tout ça se tient… » 
 
    Elle a fini par admettre qu’il n’avait peut-être pas tort. « Mais comment le prouver ? 
 
    -Je pourrais planquer dans le quartier… 
 
    -Ça ne va pas ? Il n’y a que des mauvais coups à prendre… 
 
    -Tu as mieux à proposer ? 
 
    -J’ai peut-être un truc… Au lycée, un de mes meilleurs copains habitait avec ses parents rue des Étourneaux, pas très loin du numéro 43, lorsque le quartier était encore fréquentable. » 
 
    Il l’a regardée, indécis. « Qu’est-ce que tu espères ? 
 
    -Les parents de Baptiste sont sans doute retraités. S’ils habitent encore là-bas, ils doivent être au courant des allées et venues près de chez eux… Ça ne coûte rien d’aller les voir… » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Ce matin, Sylvie vient de garer sa voiture en face du numéro 32 de la rue des Étourneaux. La maison des parents Léger n’a pas changé. Des souvenirs d’adolescence lui reviennent en vrac. C’est ici qu’elle a eu sa première cuite. Elle fêtait ses seize ans et, pour la première fois, ses parents l’avaient autorisée à déloger. Ils connaissaient bien Baptiste. Il venait souvent à la maison, ils révisaient ensemble, écoutaient de la musique. 
 
    Ses parents connaissaient aussi ceux de Baptiste, qui étaient des clients réguliers du magasin. À l’époque, ils la charriaient souvent, en lui demandant aux repas : « Et alors, comment va ton fiancé ? » 
 
    En réalité, avec Baptiste, ils s’étaient contentés de s’embrasser quelques fois, il avait été le premier garçon à s’aventurer à des caresses poussées, mais rien de plus. Ils étaient restés de bons amis, vaguement attirés l’un par l’autre. 
 
    La porte s’ouvre. Baptiste apparaît, souriant. Depuis leur dernière rencontre, il a beaucoup grossi, son visage s’est empâté, ses cheveux blonds virent au gris et il en a largué pas mal en chemin. 
 
    « La musaraigne ! Si on m’avait dit ce matin qu’on allait se revoir aujourd’hui, je ne l’aurais jamais cru ! » 
 
    Il se penche vers elle, lui claque deux bises et s’efface pour la faire entrer. Rien n’a bougé. Dans le corridor trône toujours un horrible meuble en chêne avec un miroir piqué et un portemanteau qui envahit tout l’espace. Au fond, à droite, une porte mène à la cave, en face, la cuisine et son accès direct au jardin. À gauche, la porte du salon-salle à manger.  
 
    « Installe-toi ! Ça me fait plaisir de te voir ! » 
 
    Baptiste reste debout, comme s’il attendait quelque chose. Finalement, il se décide : « Tu veux boire quelque chose ? 
 
    -Tu as du café ? 
 
    -Je peux en faire. 
 
    -Ça marche ! » 
 
    Il s’éclipse à la cuisine, elle en profite pour jeter un regard circulaire. Son œil est attiré par une photographie dans un cadre posé entre deux livres, sur la bibliothèque en merisier. Elle représente les parents de Baptiste, enlacés et souriants dans un décor d’océan.  
 
    Quand il revient, elle lui désigne la photo : « Tes parents ont pris leur retraite ? Ils ont déménagé ? » 
 
    Son visage se fige dans une expression douloureuse. « Tu n’es pas au courant ? Papa est mort il y a cinq ans. Subitement. Maman l’a retrouvé un jour en rentrant du marché, il était dans son fauteuil préféré, avec un livre à ses pieds. Selon notre médecin, il a fait un infarctus, il est parti très vite, sans souffrir… Il avait soixante-trois ans… Ma mère n’a pas pu surmonter son chagrin, elle l’a rejoint un an plus tard. Elle ne mangeait presque plus, elle n’avait plus de goût à rien. Je l’ai trouvée un matin en lui apportant des courses. Elle était couchée dans son lit, elle avait l’air heureuse… Mais elle ne s’est pas suicidée, le médecin est formel. D’ailleurs, tu la connaissais, catholique pratiquante comme elle était, elle n’aurait jamais fait une chose pareille. » 
 
    Sylvie tente un pauvre sourire : « Je suis vraiment désolée, je ne savais pas…. 
 
    -Ce n’est rien… 
 
    -Tu habites ici, alors ? 
 
    -Oui… À l’époque, j’étais en instance de divorce. 
 
    -Ah bon ? 
 
    -Tu ne savais pas non plus que je m’étais marié avec Myriam ? 
 
    -Myriam, notre Mimi, qui t’avait surnommé Babou et qui te trouvait prétentieux ? 
 
    -Exactement ! Avec elle aussi, on s’était perdus de vue. On s’est retrouvé il y a… neuf ans, en 2012. Elle créait des sites Internet, je l’ai contactée parce que, à l’époque, je voulais fonder une boîte de vente en ligne d’objets de décoration importés d’Asie du Sud-Est. Elle sortait d’une relation compliquée, moi aussi. Ça nous a rapprochés et on s’est mariés un an plus tard. Elle était déjà propriétaire d’une chouette maison à Chantilly. Alors on s’est installés chez elle. En 2015, on a eu un fils, et c’est à partir de là que ça s’est peu à peu détérioré entre nous. Mimi ne vivait que pour son boulot, ma boîte n’a jamais marché, j’ai perdu pas mal d’argent dans l’affaire. C’est devenu invivable. Alors, à la mort de ma mère, j’ai décidé de revenir vivre ici. Avec Mimi, on a une garde partagée pour Léo… Il vient d’avoir six ans. » 
 
    Sylvie hoche la tête, un peu triste. Elle se rappelle que Baptiste n’a jamais brillé par son énergie, il aime se laisser flotter… Elle demande : « Tu as vu les journaux ? 
 
    -Oui, j’ai lu pour ton père. C’est dingue, je n’arrive pas à y croire ! 
 
    -Moi non plus… Alors j’ai décidé d’enquêter moi-même sur Joëlle Lamennais. Il y a un truc étrange chez cette fille. Elle n’a pas de travail, pas d’argent, mais elle a dit à l’une de ses amies qu’elle avait plein de projets… Tu la connaissais un peu ? Tu habites presque en face… » 
 
    Baptiste fait non de la tête. « Tu sais, c’est comme partout, on croise peu ses voisins. Moi, je connais les miens parce que j’ai toujours, ou presque, vécu ici. Mais les locataires d’en face, ça va, ça vient. Dans l’esprit des gens du quartier, c’est un repaire de toxicos et de marginaux… Je la connaissais un peu de vue, c’est tout. Mais je ne lui ai jamais parlé. 
 
    -Oui… Tu crois qu’elle se droguait, ou même qu’elle dealait ? » 
 
    Baptiste sourit, lève les deux mains : « Je n’en sais rien du tout. Toutes les fois que je l’ai vue, elle était seule. Je sais qu’à un moment, elle bossait comme serveuse au 421. 
 
    -Notre 421 ? » s’étonne Sylvie. 
 
    « Tout juste ! J’y passe de temps en temps pour boire un café, ou un rhum quand j’ai le cafard. Un jour, je suis tombé sur elle. Elle bossait bien, très vive, souriante, aimable. Et puis il faut dire qu’elle était bien roulée, la gamine, je peux te dire que tous les mecs la mataient. Elle, elle avait l’air de s’en foutre. 
 
    -Tu lui as parlé, vous avez sympathisé ? 
 
    -Non.  
 
    -Dommage… 
 
    -Oui, dommage pour toi. J’aurais bien aimé pouvoir t’aider. Mais si tu veux en savoir plus sur elle, va interroger le patron du 421.  
 
    -Ah oui, bonne idée. C’est toujours… ? 
 
    -Tony ? Oui c’est toujours lui, mais il a passé les soixante berges, maintenant… 
 
    -Bien, je vais te laisser. Merci pour le café et… 
 
    -Attends un peu ! » l’interrompt soudain Baptiste Léger. Il se met à tapoter ses dents avec l’ongle de son pouce, comme si un souvenir venait de surgir. 
 
    « Il y a trois semaines environ, ça me revient maintenant, je l’ai vue sortir d’une grosse bagnole de luxe, une Jaguar noire, avec un type qui avait l’âge d’être son père. Je venais de ramener Léo à sa mère et je rentrais en voiture. C’était rue Mercourt, en début de soirée. La Jaguar était garée devant la Villa Merline… 
 
    -La maison de rendez-vous ? 
 
    -Oui… Ce qui m’a frappé ce jour-là, c’est qu’elle était habillée classe, pour une fois. D’habitude c’est jeans et baskets, en tout cas au bistrot… Là, elle était en robe, avec des pompes à hauts talons. 
 
    -Et tu es sûr que c’était bien elle ? 
 
    -À cent pour cent ! » 
 
    Sylvie secoue la tête. Joëlle Lamennais avait-elle trouvé un moyen efficace, et moins dangereux que le trafic de drogue, pour doper ses rentrées d’argent… ? 
 
    « À quoi ressemblait l’homme qui était avec elle ? 
 
    -Un type banal, la cinquantaine, costard, assez grand et fort… Ah oui, le seul truc qui clochait, c’est qu’il avait des cheveux gris trop longs, qui rebiquaient sur son col. » 
 
    Elle pense soudain à la réception organisée par l’association des commerçants pour son père. Elle revoit Georges Compain, le président, remettant leur cadeau à ses parents. Cet après-midi-là, il portait un costume gris, une chemise ouverte, et ses cheveux mal soignés l’avaient vaguement dégoûtée. Elle saisit son smartphone, ouvre la galerie de photos. Très vite, elle trouve ce qu’elle cherche. « Tiens, regarde ! Ça pourrait être cet homme ? » 
 
    Baptiste scrute l’écran. Très vite, il lance : « Oui, c’est lui, sans aucun doute ! Tu es magicienne ou quoi ? » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Tu te rends compte ? Compain couchait sans doute avec Joëlle Lamennais !  À Senlis, tout le monde connaît la Villa Merline, c’est une maison de rendez-vous haut de gamme…» 
 
    Les pommettes de Sylvie sont rouges d’excitation.  
 
    Dimitri hoche la tête, troublé. « Le témoignage de ton pote est fiable ? 
 
    -Tout à fait. 
 
    -Compain, tu le connais ? 
 
    -Non, je ne l’avais jamais vu avant cet après-midi-là. Tout à l’heure, je suis allée voir ma mère, on a passé une heure ensemble. J’en ai profité pour l’interroger en douce… En fait, il n’est pas originaire de Senlis. Il y est arrivé l’année dernière pour ouvrir une agence immobilière. Il s’est très vite intégré à l’association des commerçants. Tellement bien qu’il a posé sa candidature à la présidence en février dernier. Et il a été élu. Il faut dire qu’il n’y avait pas d’autres candidats, le président sortant avait jeté l’éponge pour raisons de santé… 
 
    -Ta mère, elle en pense quoi ? 
 
    -Elle le trouve dynamique, sympathique… D’ailleurs, elle l’a invité à venir dîner à la maison il y a un mois environ. Il était là avec la secrétaire de l’association pour mettre au point les détails de la réception. » 
 
    Dimitri sourit : « Je comprends mieux pourquoi il a tiré une drôle de gueule quand il a vu Joëlle Lamennais entrer le dimanche à l’Obélisque… 
 
    -Comment ça ? » demande Sylvie. 
 
    « Ce jour-là, je me rappelle bien, je me suis retourné, comme tout le monde, en entendant la porte s’ouvrir. Quand j’ai de nouveau regardé vers l’estrade, j’ai été frappé par l’expression de Compain. Il avait l’air inquiet. En fait, il a peut-être cru que la fille venait pour lui… Écoute, il faut en savoir plus.  
 
    -De quelle façon ? 
 
    -Je vais aller lui rendre une petite visite… » 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 29 
 
      
 
      
 
      
 
    Jeudi 1er juillet 2021 
 
      
 
      
 
      
 
    Une Jaguar noire est garée devant l’agence immobilière qui occupe le rez-de-chaussée d’une maison ancienne, à l’ombre de la cathédrale. Deux vitrines affichent des panneaux d’annonces lumineuses qui attirent l’œil. Dimitri lance un regard furtif à l’intérieur. Georges Compain est assis à son bureau, il semble absorbé dans la contemplation de l’écran de son ordinateur. Il redresse la tête en le voyant entrer, et se compose aussitôt le masque du commerçant heureux de découvrir un nouveau client. 
 
    « Bonjour monsieur ! Qu’est-ce que je peux faire pour vous ? » 
 
    Dimitri s’avance, le sourire aux lèvres, la main tendue.  
 
    « Monsieur Compain, vous ne me reconnaissez peut-être pas, je m’appelle Dimitri Boizot, je suis le beau-fils de Jean-Marie Flaneau. 
 
    -Ah oui, parfaitement ! Nous nous sommes vus à la réception… C’est vous qui êtes journaliste ? 
 
    -Oui, exactement, je travaille à L’Actualité. » 
 
    Il devine que son interlocuteur est soudain sur ses gardes, mais qu’il s’efforce de faire bonne figure.  
 
    « Asseyez-vous, je vous en prie. Je peux vous offrir à boire ? 
 
    -Volontiers. » 
 
    Alors que Compain remplit deux verres de whisky, il jette un coup d’œil autour de lui. C’est visiblement une petite agence indépendante, mais Compain a investi dans du mobilier de qualité et tout, ici, respire le frais et la propreté. 
 
    « Bien. Je vous écoute, monsieur Boizot. 
 
    -Vous connaissez la situation de mon beau-père, bien sûr… 
 
    -Oui. Je suis d’ailleurs allé rendre visite à madame Flaneau lundi. Je lui ai demandé si l’association des commerçants ne pouvait rien faire pour elle… C’est… dur ce qu’elle vit. 
 
    -Je vous le confirme… Monsieur Compain, je dois vous faire une confidence… » 
 
    Avant de poursuivre, il avale une gorgée de whisky. Face à lui, l’agent immobilier semble décontenancé. 
 
    « Je suis allé voir mon beau-père à la maison d’arrêt. Il me jure qu’il est innocent, qu’il n’a rien à voir dans les accusations que son ancienne vendeuse portait contre lui, et encore moins dans son meurtre… » 
 
    Il fait une pause. Compain attend la suite sans broncher. 
 
    « Et je vous avoue que je le crois… Seulement, pour prouver son innocence, je n’ai pas le choix, je dois en savoir davantage sur Joëlle Lamennais. » 
 
    Son interlocuteur a cligné des yeux très vite, à plusieurs reprises, marque d’un certain embarras. Il hoche la tête en signe d’approbation. 
 
    « Monsieur Compain, le jour où cette fille est venue faire du scandale, vous aviez déjà entendu parler d’elle ? » 
 
    Cette fois, l’autre fronce les sourcils et se redresse sur son fauteuil, comme s’il cherchait à marquer une soudaine distance entre eux. « Drôle de question… Je ne comprends pas… » 
 
    Dimitri sait que c’est à cet instant précis qu’il va réussir ou non son entretien. Il sourit pour tenter de ramener vers lui son vis-à-vis. « Monsieur Compain, je peux être franc avec vous ? 
 
    -Oui… Bien sûr… 
 
    -Dans ma petite enquête, j’ai appris que Joëlle Lamennais n’était peut-être pas aussi… transparente qu’elle semblait l’être. 
 
    -Ah ? » 
 
    Compain se met à tapoter nerveusement sur son tapis de souris. Dimitri avance sur des œufs. Il a l’impression d’être un joueur de poker en plein bluff : « En fait, pour tout vous dire, je pense bien qu’elle se livrait à la prostitution. » 
 
    L’autre écarquille les yeux pour marquer sa surprise, mais Dimitri note qu’il a blêmi et que les doigts de sa main droite s’agitent de plus en plus vite. 
 
    « Vous imaginez, si cette information est exacte et confirmée, cela peut mener les enquêteurs sur une piste bien plus prometteuse que celle de mon beau-père. 
 
    -Évidemment… Mais vous êtes sûr de cela ? 
 
    -Disons que j’ai de fortes présomptions… J’ai obtenu le témoignage de quelqu’un qui l’a aperçue il y a trois semaines en compagnie d’un homme d’une cinquantaine d’années. Elle était vêtue d’une robe assez sexy et de chaussures à talons hauts, et elle s’apprêtait à entrer avec lui à la Villa Merline. Vous voyez ce que c’est ? » 
 
    L’agent immobilier déglutit avec difficulté, tente de faire bonne figure. « Oui, bien sûr, comme tout le monde à Senlis… Mais, excusez-moi, je ne comprends pas pourquoi vous me parlez de tout ça. » 
 
    Dimitri sourit : « Je me suis dit qu’en votre qualité de président des commerçants, vous devez connaître pas mal de monde à Senlis, entendre des choses… Vous savez, je ne suis pas un enquêteur professionnel et je cherche un peu tous azimuts, vous comprenez ? 
 
    -Oui, très bien… Mais je suis désolé de vous décevoir, je ne peux pas vous aider. 
 
    -Dommage… Je vais vous laisser ma carte, à tout hasard. On ne sait jamais, si vous entendiez des bruits… Ah oui, j’allais oublier, la voiture d’où elle sortait ce jour-là était une Jaguar, noire. Bonne journée, monsieur Compain ! » 
 
    En partant, il est pensif. Si Compain refuse d’admettre qu’il connaissait Joëlle Lamennais, il doit avoir une bonne raison. Serait-il possible que leur relation ait pu les conduire à une scène de violence extrême ? Georges Compain est un grand type solide, très capable de transporter un corps. Il n’a pas l’air idiot non plus, il doit donc avoir compris, avec son allusion à la Jaguar, qu’il se trouve dans son collimateur. 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 30 
 
      
 
      
 
      
 
    « Comment va Louise ? » 
 
    Inès Gomez, la documentaliste de L’Actualité, lève la tête vers Dimitri et lui sourit, radieuse : « Elle marche depuis trois jours. Avec Esther, on est comme deux gamines. Hier, nous sommes allées nous balader au parc Monceau, on a passé une heure à la regarder mettre un pied devant l’autre, prendre un peu d’assurance en se précipitant vers ses deux mamans ! 
 
    -C’est génial. Je suis certain que vous devez être les meilleures mères du monde. » 
 
    Inès lâche un petit rire : « Ce n’est pas notre objectif. Nous, tout ce qu’on veut, c’est que Louise soit heureuse, et jusqu’à présent, ça ne semble pas trop mal fonctionner. » 
 
    Dimitri aime venir rendre visite à Inès dans son antre, au sous-sol du journal. Là, elle s’est créé un univers de dossiers et de références qu’elle est seule à maîtriser. 
 
    Récemment, elle s’était confiée à lui : « C’est marrant, avec l’invasion d’Internet, j’ai cru un moment que mon job allait passer à la trappe. Je me rends compte que c’est tout le contraire : depuis un an ou deux, en fait depuis que les fake news sont devenues une plaie universelle, les journalistes font de plus en plus souvent appel à moi pour vérifier leurs infos… » 
 
    Il la regarde avec tendresse. « J’ai une nouvelle fois besoin de tes lumières : je cherche un max d’infos sur un certain Georges Compain, agent immobilier à Senlis, président de l’association des commerçants. 
 
    -Tu me donnes deux heures et tu passes me voir dans l’après-midi ? Mais attention, avant dix-sept heures : ce soir, avec Esther, nous avons rendez-vous avec la pédiatre pour voir si tout va bien avec Louise ! 
 
    -Pas de souci, à tout à l’heure ! » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Oui, oui, on fait comme ça. Tu m’envoies les éléments pour le titre à la une et je m’en charge ! » 
 
    Dimitri raccroche. Chaque jour, il doit composer avec des journalistes qui sont persuadés d’avoir LE titre du jour. Il griffonne quelques notes sur un post-it, puis jure à mi-voix. Il a failli oublier Inès. Il est seize heures trente. En trottinant, il descend au sous-sol, pénètre dans le local de la documentation et lance : « Excuse-moi ! Je n’ai pas pu me libérer plus tôt ! » 
 
    Inès le regarde en souriant : « Ce n’est pas grave ! Tiens, tout est là ! Mais quand je dis tout, tu verras que ce n’est pas grand-chose. » 
 
    Il prend la chemise qu’elle lui tend, la remercie, dépose un baiser sur son front. C’est drôle, mais depuis qu’elle est devenue mère avec sa compagne, elle semble plus détendue, moins revêche, comme si cette naissance l’avait réconciliée avec elle-même. « Je vais aller étudier ça de près. Merci encore, ma belle, et n’oublie pas d’embrasser Louise et Esther pour moi ! » 
 
    De retour à son bureau, il ouvre la chemise. Inès, toujours efficace, a tapé une biographie express de Georges Compain.  
 
    « Il est né le 16 novembre 1967 à Sedan, dans les Ardennes. Son père, Jules Compain, a 81 ans, il habite toujours Sedan où il a exercé comme médecin généraliste, il est aujourd’hui retraité. Sa mère, Maryse Hermant, est décédée. Georges Compain a un frère, Maurice, de deux ans son cadet, et une sœur, Nathalie, qui est la benjamine de la famille. 
 
    Il a obtenu un bac littéraire avec mention, a entamé des études de lettres pour devenir professeur, mais les a abandonnées au bout de deux ans. En 1989, il a accompli son service militaire dans la marine. De retour à la vie civile, il n’a pas repris d’études et a commencé à travailler comme ouvrier dans une fonderie à Charleville-Mézières. Il y est resté trois ans, puis il a trouvé un emploi dans une agence immobilière de Sedan. Il y a travaillé jusqu’en 2007, l’année où il a ouvert sa propre agence, à Sedan toujours. Il l’a fermée en 2016. À ce moment, je ne sais pas ce qu’il fait, ce qu’il devient, je ne sais même pas s’il a continué à vivre à Sedan. Il y a un trou de quatre ans dans sa biographie, jusqu’à l’automne de 2020, quand il ouvre à Senlis l’agence qu’il dirige aujourd’hui. 
 
    Côté vie privée, c’est le grand mystère : bien que Georges Compain soit très présent sur les réseaux sociaux, particulièrement Facebook et Instagram, je ne lui ai trouvé aucune relation amoureuse, ni féminine ni masculine. Sur ses comptes, les photos qu’il poste concernent toutes sa profession. Exactement comme s’il n’avait aucune existence en dehors de son travail. 
 
    En février 2021, il a été élu à la présidence de l’association des commerçants de Senlis. Comme tu vois, mes recherches n’ont pas été très fructueuses. Désolée… 
 
    Je te joins quand même quelques photos glanées sur les réseaux sociaux. Tu l’y verras avec ses parents, plus récemment avec son père seul. J’ai ajouté des photos de l’association des commerçants. » 
 
    Il referme la chemise, gonfle ses joues et souffle un grand coup. Il n’est pas très avancé, mais une série de questions lui viennent en tête : qui est vraiment Georges Compain, qu’a-t-il fait entre 2016 et 2020 ? Pourquoi, à cinquante ans passés, a-t-il décidé de venir s’installer à Senlis où, apparemment, il n’avait aucune attache ? 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 31 
 
      
 
      
 
      
 
    « Tu penses que Compain pourrait être le meurtrier de Joëlle Lamennais ? » 
 
    La voix de Sylvie a dérapé dans les aigus.  
 
    Dimitri hausse les épaules. « Je ne sais pas, mais ce n’est pas impossible. J’ai vu la Jaguar noire garée devant son agence. Ça renforce le témoignage de ton copain… Je pense qu’on doit creuser cette piste, non ? » 
 
    Sylvie a une moue qu’il lui connaît bien, qui lui fait plisser les yeux et froncer son petit nez pointu. « Il y a un truc qui cloche… Si Compain payait cette fille pour coucher avec lui, pour quelle raison aurait-il voulu la tuer ? Et, surtout, quel rapport avec le scandale qu’elle est venue faire à l’Obélisque ? » 
 
    Il soupire. Ces interrogations, il les a déjà formulées pour lui-même, sans trouver de réponse. « Je pense comme toi, mais, pour le moment, on n’a rien d’autre. Donc, il faut en apprendre davantage sur Compain. 
 
    -Comment ? 
 
    -Je vais aller voir son père. 
 
    -À Sedan ? 
 
    -Oui. Je ne bosse pas ce week-end, je ferai un aller-retour samedi. 
 
    -Tu vas lui demander quoi ? Si son fils peut être un meurtrier ? 
 
    -Non, évidemment. Par contre, j’aimerais savoir pourquoi Compain a quitté Sedan pour s’installer à Senlis et, par la même occasion, ce qu’il a foutu entre 2016 et 2020. 
 
    -Et tu crois qu’il va te recevoir et répondre à tes questions simplement parce que tu as une bonne tête ? » 
 
    Il sourit. Les discussions avec Sylvie ne sont jamais simples, mais elles sont toujours enrichissantes. Elle sait tempérer son côté fonceur avec ses questions pertinentes qui l’obligent à trouver les réponses adéquates. « C’est vrai que j’ai une bonne tête… C’est même pour ça que tu m’aimes, non ? » 
 
    Elle sourit à son tour. Il aime ces instants de complicité qui leur permettent de traverser sans trop d’encombres les épreuves de la vie quotidienne. 
 
    « C’est certain… mais tu ne réponds pas à ma question. 
 
    -J’y arrive. Je vais me faire passer pour un ancien client de son fils qui cherche à le joindre pour lui proposer une affaire… » 
 
    Sylvie hausse les épaules, vaincue. « Tu as vraiment tous les culots ! 
 
    -Dans mon job, il vaut mieux être culotté, sinon on fait un autre métier… Cela dit, je te rappelle que je me démerde pour sauver ton père. » 
 
    Elle l’attire à elle et l’embrasse : « C’est vrai… » 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 32 
 
      
 
      
 
      
 
    Samedi 3 juillet 2021 
 
      
 
      
 
      
 
    Une grosse villa installée boulevard Victor-Hugo, pas très loin du château-fort de Sedan. À côté de la grille en fer forgé, une plaque de cuivre indique « Docteur Jules Compain, médecin généraliste ». 
 
    Dimitri s’engage dans l’allée de graviers et sonne à la porte. La matinée est déjà bien avancée, mais le soleil ne parvient pas à percer l’épaisse couche de nuages noirs qui crachent, à intervalles réguliers, des averses déplaisantes. 
 
    Au bout d’une minute, le docteur vient ouvrir. Il est grand, mince, avec des yeux clairs et un visage avenant qui le font paraître bien plus jeune que ses quatre-vingt-un ans. En découvrant Dimitri, il fait seulement : « Oui ? » 
 
    Même sa voix douce semble avoir été épargnée par le temps.  
 
    « Monsieur Compain, excusez-moi de vous déranger. Je m’appelle Léonard Joly, il y a une dizaine d’années, j’ai acheté une maison par l’intermédiaire de votre fils Georges. J’ai été très content de ses services et je voulais le contacter pour lui proposer une nouvelle affaire, mais je me suis aperçu que son agence était fermée. A-t-il cessé son activité ? » 
 
    À cet instant, la pluie redouble d’intensité. Dimitri relève le col de son blouson. Le médecin lui lance : « Ne restez pas là, entrez ! » 
 
    Il réfrène un sourire et remercie intérieurement le ciel de lui avoir envoyé cette douche providentielle. 
 
    « Asseyez-vous, monsieur Joly ! » 
 
    Le salon est vieillot, sombre et un peu déprimant. Sur une table s’accumulent des journaux, des magazines et des livres. Dimitri s’installe sur une chaise garnie de velours vert. Jules Compain s’assied face à lui. « Vous habitez à Sedan ? On ne s’est jamais vus, non ? 
 
    -Effectivement, je vis à Paris. Mais, comme je vous l’ai dit, j’ai eu l’occasion de passer deux ans à Sedan il y a une dizaine d’années. J’étais alors passé par l’agence de votre fils pour acquérir une maison. Et puis les aléas de la vie m’ont fait déménager… 
 
    -Je vois… En fait, Georges a fermé son agence il y a quatre ou cinq ans. Et, depuis l’année dernière, il a ouvert une nouvelle agence, mais à Senlis où il s’est installé. 
 
    -À Senlis ? » fait mine de s’étonner Dimitri. 
 
    -Oui. Georges a eu le coup de foudre pour cette ville pendant son tour de France. » 
 
    Dimitri a un léger sursaut : « Son tour de France ? » 
 
    Le vieux médecin sourit. « Pas le tour cycliste… Non, il y a cinq ans, Georges a fait une grosse dépression, un burn out. Il ne vivait que pour son travail, ne s’octroyait jamais de vacances. Du jour au lendemain, il en a eu assez. C’est moi qui lui ai conseillé de fermer son agence. Dans son état, s’il persistait, il courait droit à la catastrophe. Il a suivi mes conseils, a pris du repos. Après quelques mois, il m’a dit : « Je vais m’offrir une année sabbatique avant de redémarrer. » Je l’y ai encouragé. Ce que je ne savais pas, alors, c’est que l’année sabbatique allait durer plus de trois ans. Georges a décidé de parcourir la France à pied. Je vous avoue que, le jour où il me l’a annoncé, je suis resté sans voix. Mais il était décidé et, quand mon fils a une idée dans la tête… 
 
    -C’est drôle… 
 
    -Oui. Il m’a donné régulièrement de ses nouvelles, un jour il était en Normandie, un autre en Bretagne, à Bordeaux, dans le Pays basque, en Ardèche, en Alsace… Et puis il a fini par revenir. C’était un autre homme, détendu, heureux, en accord avec lui-même. Il a décidé de reprendre son travail, mais il ne voulait surtout pas rester à Sedan : « Tu comprends, ici tout le monde est au courant de ma dépression, les gens ne me feront plus confiance. J’ai une opportunité à Senlis. Là-bas, personne ne me connaît, je pourrai repartir à zéro. » 
 
    Dimitri approuve de la tête. « Je vois… » 
 
    Jules Compain lui sourit : « Voilà, vous savez tout… Mais, dites-moi, c’était quoi, l’affaire que vous vouliez proposer à Georges ? 
 
    -Justement, j’ai une maison à vendre en région parisienne, ça tombe bien si votre fils est à Senlis. Je vais le contacter directement. 
 
    -Je vais vous donner son numéro de portable. » 
 
    Il s’interrompt, pris d’un doute subit : « Vous n’êtes pas venu de Paris à Sedan juste pour rencontrer mon fils ? » 
 
    Dimitri se met à rire : « Non, bien sûr… Je rentre d’un déplacement au Luxembourg, j’en ai profité pour faire un petit détour… » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Sur la route de Paris, sous une pluie battante, Dimitri tente de mettre un peu d’ordre dans ses idées. Il n’a pas recueilli d’informations essentielles, à part la grosse dépression dont a souffert Georges Compain, qui témoigne d’une certaine fragilité nerveuse et psychologique, mais ne fait pas de lui un meurtrier, même s’il a menti en prétendant ne pas connaître Joëlle Lamennais. 
 
    En fait, aucune des pistes qu’il a explorées ne paraît vraiment solide, et cela le met en rogne.  
 
    Il sursaute lorsque la sonnerie de son portable retentit dans l’habitacle. Il jette un œil sur l’écran, lit le nom de Morgane Dorgeais.  
 
    « Monsieur Boizot ? 
 
    -Oui c’est moi. 
 
    -Je viens de penser à quelque chose, ce n’est peut-être pas important, mais on ne sait jamais… 
 
    -Oui, je vous écoute. 
 
    -Eh bien, ce midi, j’ai déjeuné avec Mélissa, vous savez, c’est cette amie dont on a fêté l’anniversaire avec Joëlle. On a reparlé d’elle, évidemment, et elle m’a rappelé un truc que j’avais complètement oublié. » 
 
    Il soupire en silence. Pourvu qu’elle ne lui sorte pas un souvenir fumeux sans le moindre intérêt. 
 
    « Ce soir-là, Joëlle n’a pas arrêté de nous parler de ses projets de Côte d’Azur, de voiture et de permis de conduire. Alors que j’étais sortie, Joëlle a expliqué à Mélissa qu’elle avait pris rendez-vous pour des cours de conduite à l’auto-école Reboul, rue Mésangère, et elle lui a dit que le patron lui avait promis un prix de faveur. C’est drôle, non ?  
 
    -Pourquoi ? 
 
    -Vous avez déjà vu un patron d’auto-école brader ses prix, vous ? D’ailleurs Mélissa lui a demandé en blaguant quel genre de faveur elle lui avait faite pour obtenir une réduction. 
 
    -Et qu’est-ce que Joëlle a dit ? 
 
    -Que ce n’était pas le genre de faveur à laquelle elle pensait. 
 
    -Elle n’a rien dit d’autre ? 
 
    -Non, mais j’ai pensé que ça pourrait vous intéresser. 
 
    -Tout à fait… Tant que je vous tiens, est-ce que vous savez si votre amie avait une liaison avec Georges Compain, le patron de l’agence immobilière ? 
 
    -Une liaison ? Première nouvelle ! Joëlle s’était juré de ne plus jamais tomber amoureuse. Alors une liaison, elle m’en aurait parlé… Et puis, Compain aurait pu être son père et, entre nous, il n’est pas très sexy. 
 
    -Bien, merci Morgane, bonne journée ! » 
 
    La montre de bord indique seize heures. Et si, avant de rentrer, il faisait un petit détour par Senlis pour aller voir ce David Reboul ? Au point où il en est… 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 33 
 
      
 
      
 
      
 
    David Reboul est confortablement installé sur le canapé de son salon. Sur l’écran géant de la télévision défilent les images de la huitième étape du Tour de France, qui promet une belle bagarre dans les Alpes. Cet après-midi, il a décidé de se détendre. Il pense à Véronique. Elle lui manque. Il ne l’a plus vue depuis mardi, mais il sait qu’elle est très occupée par son enquête. Elle lui a fait promettre de ne pas l’appeler, et il obéit… Soudain, il est sorti de sa torpeur par la sonnerie de l’interphone. C’est peut-être elle. Il se lève d’un bond.  
 
    « Oui ? 
 
    -Monsieur Reboul, c’est Dimitri Boizot, le beau-fils de Jean-Marie Flaneau. Désolé de vous déranger, mais est-ce que je pourrais vous voir ? » 
 
    Surpris et déçu, il hésite une seconde avant de répondre : « Oui, pas de problème, je vous ouvre, vous prenez l’escalier face à vous et c’est au premier. » 
 
    Le beau-fils de Jean-Marie, il le sait, est reporter à L’Actualité. Qu’est-ce qu’il lui veut ? 
 
    Il ouvre la porte de l’appartement, entend les pas résonner dans l’escalier.  
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Bonjour ! J’étais en train de suivre l’arrivée du Tour… » 
 
    En découvrant Reboul, Dimitri sursaute. Il vient de réaliser que c’est lui qui, à la salle de l’Obélisque, a fermement reconduit Joëlle Lamennais à la sortie deux semaines plus tôt. 
 
    « Excusez ma surprise, mais je ne savais pas que nous nous étions déjà vus… » 
 
    Reboul sourit : « Oui, j’assistais à la petite fête pour Jean-Marie. Entrez donc, installez-vous… Vous voulez boire quelque chose ? Un petit rhum avec moi, ou un café, ou tout ce que vous voulez… 
 
    -Un rhum, ça ira. » 
 
    Dimitri s’assied sur un fauteuil de cuir noir, contemporain et peu confortable. L’appartement est meublé de manière spartiate : un canapé, un fauteuil, une table avec quatre chaises, et un bahut sur lequel est posé le téléviseur, à côté d’une photographie dans un cadre. 
 
    David Reboul revient de la cuisine avec deux verres. « À votre santé ! 
 
    -À la vôtre ! » 
 
    Il ne sait pas très bien par où commencer. Il finit par lâcher : « Mon beau-père ne va pas bien, il déprime en prison. J’ai eu son avocat au téléphone, c’est pas brillant du tout. » 
 
    Son hôte hoche la tête et répond : « Oui… Je suis allé rendre visite à Odette il y a trois jours. C’est terrible ce qui leur arrive… 
 
    -Surtout à leur âge. Ce sont des gens qui ont travaillé toute leur vie, qui n’ont jamais fait un pas de travers, qui ont déjà eu le malheur de perdre un fils dans des circonstances tragiques[3]. Et maintenant ces accusations. Mon beau-père jure qu’il est innocent, et je le crois, même si toutes les apparences sont contre lui… 
 
    -Je suis de votre avis, je ne peux pas imaginer Jean-Marie tuer quelqu’un.  
 
    -Vous le connaissez bien ? 
 
    -Pas mal, oui. Je suis l’un de leurs meilleurs clients, j’adore les croissants – d’ailleurs, ça commence à se voir –, et leurs baguettes sont un régal. Avec Odette, on a sympathisé, et puis j’ai fait la connaissance de Jean-Marie, un homme très bien… 
 
    -C’est vrai. Moi non plus je ne le vois pas dans la peau d’un tueur. C’est pour ça que je mène ma propre enquête, pour essayer de trouver le véritable auteur. J’ai l’impression que les gendarmes ont trouvé en mon beau-père un coupable idéal et qu’ils ne cherchent pas plus loin… Personnellement, je suis persuadé que c’est dans la vie de Joëlle Lamennais que se trouve la vérité… 
 
    -Odette pense, comme vous, que les gendarmes ne font pas bien leur boulot… Moi, je crois au contraire qu’ils font tout leur possible. S’ils se rendent compte que Jean-Marie est innocent, je suis certain qu’ils ne s’acharneront pas. » 
 
    Il s’interrompt, avec le sentiment d’en avoir déjà trop dit. Véronique lui a ordonné de ne parler de leur liaison à personne aussi longtemps que l’enquête sera en cours, il ne peut pas la trahir. 
 
    « Ah bon ? fait Dimitri. C’est drôle, personnellement j’ai une opinion très différente. Vous savez que la juge d’instruction chargée de l’affaire est surnommée Attila ? Ce n’est quand même pas bon signe, non ? » 
 
    Reboul sourit à nouveau : « Je l’ignorais, mais vous savez, les surnoms sont rarement nuancés et positifs. 
 
    -C’est vrai… Mais ce n’est pas pour parler de cela que je suis venu vous voir… Une amie de Joëlle Lamennais m’a dit que celle-ci avait l’intention de passer son permis de conduire. Elle lui a même précisé qu’elle allait prendre des cours dans votre auto-école, en expliquant que vous lui aviez promis de lui faire des conditions avantageuses. » 
 
    Il s’arrête. En parlant, il n’a pas quitté des yeux le visage de Reboul. Il n’a pas bronché. Sans hésitation, il répond : « C’est exact… Elle était venue me voir une quinzaine de jours avant d’être assassinée, elle m’avait dit qu’elle voulait absolument avoir son permis pour trouver du boulot. Quand je lui ai donné mes tarifs, elle a changé de tête et m’a dit que, dans ces conditions-là, c’était trop cher pour elle… Je lui ai demandé si ses parents ne pouvaient pas lui avancer l’argent. C’est là qu’elle m’a expliqué qu’elle vivait seule, qu’elle n’avait pas d’emploi, qu’elle touchait le RSA… Elle m’a fait pitié, alors je lui ai promis de diminuer mes tarifs de moitié. 
 
    -C’était très généreux de votre part » fait Dimitri, en mettant dans sa phrase une nuance ironique qui n’échappe pas à Reboul. 
 
    « Généreux et désintéressé, monsieur Boizot. Je l’ai sentie tellement désemparée que je n’ai pas hésité, et je précise que je n’ai réclamé aucune contrepartie, si vous voyez ce que je veux dire. 
 
    -Je vois très bien… Quand elle est entrée le dimanche dans la salle de l’Obélisque, vous l’avez donc forcément reconnue. 
 
    -Bien sûr ! C’est d’ailleurs pour ça que je suis intervenu très vite, je l’ai sentie tellement à bout que j’ai pensé qu’il valait mieux, pour elle, l’empêcher d’aller plus loin. 
 
    -Vous avez bien fait… Mais, dites-moi, vous qui l’avez rencontrée, qui avez pu parler avec elle, qu’en pensez-vous ? Vous croyez que ses accusations de harcèlement tiennent la route ? » 
 
    Reboul se redresse, secoue la tête. « Franchement, je ne sais pas. Dans toutes ces histoires de harcèlement, et il y en a de plus en plus, c’est toujours parole contre parole. 
 
    -D’accord, mais dans le cas de Joëlle Lamennais, est-ce qu’elle vous a donné l’impression d’être un peu mythomane, ou exaltée ou, au contraire, est-ce qu’elle avait l’air d’une jeune fille bien dans ses baskets ? 
 
    -Je ne l’ai vue qu’une fois, je vous l’ai dit, mais sincèrement, elle m’a fait bonne impression… 
 
    -Donc vous pensez que ses accusations contre mon beau-père sont plausibles ? » 
 
    Soupir gêné. « En fait, j’ai repensé à tout ça, et je ne vois pas pourquoi elle aurait inventé une telle histoire. Quel intérêt pour elle ? 
 
    -Effectivement, je me suis aussi posé la question, mais mon beau-père jure qu’il ne l’a jamais touchée, et il avait un tel accent de sincérité que je le crois… » 
 
    David Reboul hausse les épaules. Son regard se détourne pour suivre, à la télé, l’arrivée de l’étape.  
 
    Dimitri décide alors d’abattre sa carte maîtresse : « Monsieur Reboul, si je vous dis que Joëlle Lamennais se prostituait, cela vous ferait changer d’avis à son sujet ? » 
 
    Cette fois, son interlocuteur a un haut-le-corps : « Qu’est-ce que vous racontez ? » 
 
    Sa surprise semble sincère. Dimitri lui explique ses soupçons, sans citer le nom de Compain. 
 
    « Alors là je n’en reviens pas ! Franchement, en la voyant, je n’aurais jamais pu penser… 
 
    -Eh oui… Ça change la donne, parce que sa plainte pour harcèlement sexuel devient alors sujette à caution. 
 
    -Effectivement… » admet Reboul, qui paraît vraiment choqué. 
 
    Dimitri sait qu’il n’en tirera rien de plus. Alors il se lève et va déposer son verre sur la table. « Monsieur Reboul, une dernière chose avant de vous laisser tranquille : selon une amie de Joëlle, outre ses cours d’auto-école, elle avait l’intention de s’acheter une voiture d’occasion. Vous étiez au courant ? » 
 
    Reboul souffle bruyamment. « Non… Mais je n’avais aucune raison de l’être. 
 
    -C’est vrai, mais je ne sais pas… Elle aurait pu vous en parler… 
 
    -Non… Si vous me permettez de vous donner un conseil, je pense que vous perdez votre temps à fouiller dans sa vie. L’affaire paraît malheureusement très claire. 
 
    -Donc, vous aussi, vous pensez que mon beau-père l’a tuée ? 
 
    -Non, je n’ai pas dit ça, mais je lis les journaux, comme vous, et franchement… 
 
    -Franchement quoi ? 
 
    -Il y a quand même de sérieux indices. 
 
    -C’est vrai, mais je suis du genre tenace. Bonne fin d’après-midi, monsieur Reboul ! » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    De retour à l’appartement de la rue Descombes, Dimitri vient de rendre compte à Sylvie de sa journée. « Franchement, j’ai l’impression d’avoir perdu mon temps. Compain fait un suspect très plausible, mais je n’ai vraiment aucun élément concret contre lui. Quant à Reboul, j’ai bien vu qu’il a été surpris quand j’ai suggéré que Joëlle Lamennais se prostituait.  
 
    -Et tu penses sincèrement qu’il n’a rien exigé d’elle en échange de la réduction du prix de ses cours ? 
 
    -J’ai trouvé que sa justification tenait la route… 
 
    -Qu’est-ce qu’on peut faire, alors ? 
 
    -Je ne sais pas. Mais j’ai pensé à un truc en rentrant : admettons donc que la fille se prostituait. Elle devait forcément avoir plusieurs clients. Il faudrait découvrir leurs noms… Imagine que, parmi eux, on trouve un notable qu’elle aurait voulu faire chanter. Là, on aurait du lourd… Mais comment savoir ? 
 
    Sylvie le regarde en passant doucement son pouce sur sa lèvre inférieure.  
 
    « J’ai peut-être une idée. Elle vaut ce qu’elle vaut, mais comme on n’a pas mieux… J’ai un copain, je le connais depuis l’école primaire, il tient une maison d’hôtes à deux pas de la cathédrale. Il connaît tout le monde à Senlis. Avec un peu de chance, il aura des infos sur Joëlle Lamennais. 
 
    -Pourquoi il en aurait ? » 
 
    Sylvie sourit : « Romain est un garçon charmant, mais il a toujours été près de ses sous. Un jour, c’était avant de te connaître, on était allés prendre un verre et on avait bavardé. Il m’avait dit alors que, pour arrondir ses fins de mois, il lui arrivait de louer l’une de ses chambres en journée, pour une heure ou deux, à des couples illégitimes. 
 
    -Bravo, c’est du joli !  
 
    -Dis donc, tu ne vas pas jouer les vierges effarouchées ! Il ne fait de tort à personne, quand même ! 
 
    -OK, OK… Ne te fâche pas… Donc tu penses que Joëlle Lamennais aurait pu fréquenter sa maison d’hôtes, en plus de la Villa Merline ? 
 
    -Pourquoi pas ? En tout cas, ça ne coûte rien de lui poser la question. 
 
    -Effectivement. Tu t’en charges ?Puisque c’est ton vieux pote, je suppose qu’il te parlera plus facilement qu’à moi. 
 
    -Oui. Lundi matin, je file à Senlis, j’en profite pour aller voir maman, et je me pointe chez Romain… 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 34 
 
      
 
      
 
      
 
    Vingt heures. La capitaine Antoine se sent légère. Dans huit jours, le commandant Laget rentrera de vacances, elle a la conviction d’avoir accompli un excellent boulot.  
 
    Tout à l’heure, au palais de justice, elle a fait le point avec la juge d’instruction, qui s’apprête à prendre un mois de vacances.  
 
    « Il y a du neuf dans votre enquête, capitaine ? 
 
    -Pas à l’heure actuelle, je suis toujours en attente des résultats des analyses demandées au labo à propos des éléments trouvés dans la voiture et dans la maison de Flaneau. Avec les vacances, elles ont pris un peu de retard, ils m’ont déjà prévenue que je ne recevrai rien avant la fin du mois. 
 
    -Bien. En attendant, on garde Flaneau au chaud. Dès que vous aurez le résultat des analyses, on le réinterrogera à mon retour… Je ne serai pas fâchée de me reposer un peu. L’année a été difficile. 
 
    -Vous partez ? 
 
    -Oui, dans les Landes. Rien de tel pour me remettre d’aplomb, en famille… » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    La capitaine pense qu’elle a bien mérité de passer une bonne soirée. D’autant plus que, demain, elle est d’astreinte à la brigade.  
 
    Elle a décidé de faire une surprise à David. Elle vient de passer chez un traiteur thaïlandais, a acheté de quoi se faire un petit gueuleton. Elle range sa voiture rue Mésangère, à vingt mètres de l’auto-école. Elle lance un coup d’œil à l’étage, constate que l’une des fenêtres de l’appartement est ouverte. Elle sourit, saisit son smartphone, appelle David. 
 
    « Oui ? » 
 
    Son sourire s’élargit. Il doit se demander pourquoi elle l’appelle. Elle fait : « C’est moi. 
 
    -J’ai vu…  
 
    -Je suis en bas de chez toi, avec des plats thaïs délicieux à réchauffer, et même une bonne bouteille de bourgogne. 
 
    -Ah ? On fête quelque chose ? 
 
    -Rien de spécial, juste l’envie d’être avec toi ! Tu m’ouvres la porte ? 
 
    -Tout de suite ! » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Ton enquête est bouclée ? » 
 
    Elle secoue la tête de gauche à droite. « Pas si vite ! Il y a encore pas mal de devoirs d’enquête à effectuer, mais avec les vacances, tout tourne au ralenti. 
 
    -Jean-Marie est toujours en prison ? 
 
    -Oui, la demande de remise en liberté effectuée par son avocat n’a pas abouti. 
 
    -Tu es certaine qu’il est bien l’auteur du meurtre de la petite ? 
 
    -J’en suis convaincue. Tout se tient : il a un mobile, aucun alibi, il a menti sur son emploi du temps. Je n’ai pas l’ombre d’un doute, mais l’instruction est loin d’être terminée. » 
 
    David Reboul soupire : « Franchement, je n’en reviens toujours pas. Jean-Marie Flaneau… C’est dingue ! » 
 
    Elle change soudain d’expression. Un sourire se dessine sur son visage, elle pose sa main sur la cuisse de Reboul. « Assez parlé boulot ! Si on passait aux choses sérieuses ? 
 
    -À vos ordres, capitaine ! » En un seul mouvement, il la soulève du sol et l’emporte vers sa chambre… 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 35 
 
      
 
      
 
      
 
    Lundi 5 juillet 2021 
 
      
 
      
 
      
 
    Depuis l’aube, Emmanuel Torrens s’est installé à proximité de l’auto-école Reboul. Vers huit heures, il a vu Véro sortir de l’immeuble d’un pas léger. Il a pris une volée de photos, à tout hasard.  
 
    À neuf heures, Reboul a quitté son appartement et a pris la direction de la rue Vieille de Paris. Il l’a suivi à bonne distance, l’a vu entrer à la boulangerie Flaneau, puis en ressortir avec une baguette et un sac en papier gris. Après être passé au tabac du coin où il a acheté le journal, il est rentré chez lui d’un bon pas, sans se retourner.  
 
    Il a repris sa planque dans sa voiture, la rage au ventre. L’inactivité lui pèse mais, depuis vendredi, il est en vacances et il est bien décidé à ne pas lâcher Reboul d’une semelle. Il s’est renseigné sur lui et a appris qu’il est célibataire. Avec sa gueule, ça n’a rien d’étonnant, mais ça ne fait pas ses affaires. Il doit donc trouver autre chose pour le séparer de Véro. Et, pour cela, il n’y a qu’un moyen… 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Dix heures : une cliente vient d’arriver à l’auto-école. Quelques minutes plus tard, elle s’installe au volant de la Renault à doubles commandes, aux côtés de Reboul. 
 
    C’est le moment d’agir. Il sait qu’une leçon de conduite dure une heure. Il a soigneusement repéré les lieux depuis vendredi. À l’arrière de l’immeuble qui abrite l’auto-école, il y a un jardin donnant sur un entrepôt à l’abandon, dont l’entrée est située dans une rue parallèle. En passant par là, il pourra s’introduire dans le jardin sans être vu… 
 
    Il va garer sa voiture à cinquante mètres de l’entrepôt. La rue est déserte. D’un pas dégagé, il gagne le bâtiment, le contourne et, franchissant une clôture d’à peine quatre-vingts centimètres, se retrouve dans le jardin de Reboul. Il sait qu’il n’y a pas de chien, alors il avance sans crainte. Une porte vitrée donne sur une buanderie. Sur la gauche, un escalier en briques conduit à la cave. Il va passer par là pour plus de discrétion. D’un coup sec de son poing droit enveloppé dans un mouchoir, il brise un petit carreau, passe la main et tourne la clef restée sur la porte. Quelques secondes après, il est dans la cave. Sur la pointe des pieds, même s’il est certain que l’immeuble est vide, il monte au rez-de-chaussée.  
 
    Les bureaux de l’auto-école sont à sa gauche. Sur la droite, une porte donne accès à un débarras. Il y jette un rapide coup d’œil, constate qu’il ne contient rien d’intéressant. Alors il monte au premier étage. Là, il explore le salon, la salle à manger et une cuisine équipée. Sans plus de succès. Il lance un regard sur la rue, tout est calme. Il rejoint le deuxième étage, qui se compose de la chambre à coucher de Reboul, d’une salle de bains et d’une autre chambre, vide à l’exception d’un vieux canapé. Le cœur battant, Emmanuel Torrens contemple le lit, imagine les ébats de Véronique avec Reboul la nuit dernière. Il sent une haine immense l’envahir. Deux minutes plus tard, il redescend bredouille au premier. À part quelques journaux et des revues d’histoire militaire, Reboul semble n’avoir aucune passion, rien de compromettant en tout cas. 
 
    Il entre dans le bureau de l’auto-école. Il va jeter un coup d’œil sur les documents comptables. S’il travaille au noir, il le dénoncera. 
 
    Il comprend très vite que ce n’est pas ainsi qu’il arrivera à coincer Reboul : la comptabilité tient en une dizaine de feuillets qui ne révèlent aucune anomalie. 
 
    Il peste un grand coup, redescend à la cave pour s’en aller, dépité. Mais, à ce moment, il avise une porte en bois qu’il tente d’ouvrir, mais elle est fermée à clef. Il jette un œil autour de lui, remarque une petite boîte sur une étagère. Il l’ouvre, elle contient cinq clefs. La troisième est la bonne, il se retrouve dans une petite pièce d’une dizaine de mètres carrés. Une épaisse bâche grise en plastique posée sur le sol l’intrigue. Il la soulève et voit qu’elle dissimule une double trappe de bois. Le cœur battant, il la déverrouille, la lève. Il actionne alors la lampe de poche de son portable… 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 36 
 
      
 
      
 
      
 
    Romain Gantilier vient à peine de franchir le cap de la quarantaine, et cela ne le perturbe guère. Il sait qu’il est séduisant et il ne doute pas de son charme. Ce dragueur compulsif ne s’est jamais marié, n’a jamais pu vivre avec une femme plus de trois mois. Quand il a ouvert sa maison d’hôtes, douze ans plus tôt, à la suite d’un héritage substantiel, il a très vite compris qu’une clientèle de touristes et de visiteurs de passage à Senlis ne suffirait pas à lui procurer des rentrées confortables. Alors, sans hésiter, il s’est lancé dans la location de chambres à la demi-journée.  
 
    Plusieurs notables de la ville font partie de ses clients réguliers et lui assurent une paix royale. Lorsque Sylvie vient sonner à sa porte, il est occupé, dans son petit bureau du rez-de-chaussée, à des travaux de comptabilité. Il connaît l’état de ses finances à l’euro près et cela lui procure une satisfaction profonde. « Tous comptes faits, se dit-il en jouant sur les mots, je suis un homme heureux. » 
 
    Il jette un œil sur l’écran, reconnaît sa vieille amie et actionne l’ouverture de sa porte. Par les journaux et par diverses connaissances, il sait que le père de Sylvie est accusé de meurtre. Il suit l’affaire de loin, sans réel intérêt. Pendant quelques jours, il a craint que les gendarmes ne viennent l’interroger au sujet de la victime, mais rien ne s’est passé. 
 
    « Sylvie ! La plus jolie fille de Senlis, la seule qui a toujours été insensible à mes avances ! » 
 
    Il l’embrasse, la serre contre lui pendant quelques secondes. « J’ai appris pour ton père… »  
 
    Elle le regarde, prend un air navré. « Oui… C’est pour ça que je viens te voir… » 
 
    Il se recule d’un pas, fronce les sourcils. « Au sujet de ton père ? 
 
    -Oui… Enfin, je t’explique. Je cherche des infos sur la victime, Joëlle Lamennais. Je pense que la fille se prostituait. » À ces mots, elle le voit blêmir. Elle comprend aussitôt qu’elle a été bien inspirée. Il lui fait : « Viens dans mon bureau, on ne va pas parler ici. » 
 
    Elle le suit, s’installe face à lui. « Tu veux savoir si elle venait parfois… ? 
 
    -Exactement. » 
 
    Romain Gantilier pose ses deux mains sur son bureau, la regarde droit dans les yeux. « Sylvie, tu sais à quel point je t’aime. Cela fait trente ans au moins qu’on se connaît. Mais là, le sujet est sensible. 
 
    -Donc, ça veut dire oui ! » 
 
    Il soupire, s’arrache un sourire. « Écoute, Sylvie. On va se mettre d’accord, toi et moi. Je veux bien te parler mais tu dois me promettre de garder pour toi ce que je vais te dire, sinon je risque d’avoir des problèmes. On est d’accord ? 
 
    -Mais évidemment ! Tu as ma parole ! Est-ce que je t’ai jamais trahi ? » 
 
    Il élargit son sourire : « Une fois… On avait dix ans. Quand ma mère a surgi dans ma chambre et nous a trouvés tous les deux dans mon lit, tu m’as vendu en disant que c’est moi qui avais insisté pour jouer au docteur ! 
 
    -C’était vrai ! 
 
    -Oui, mais je me suis pris une bonne gifle… Enfin, c’est oublié… Bon, alors, effectivement, Joëlle Lamennais est déjà venue chez moi. Quatre fois en tout, pas plus.  
 
    -C’était quand ? 
 
    -C’était assez récent, depuis deux ou trois mois, et la dernière fois, c’était il y a trois semaines à peine. 
 
    -Avec le même homme ? 
 
    -Non, deux fois avec un, deux fois avec un autre. 
 
    -Il y avait Georges Compain parmi ces deux hommes ? » 
 
    Il la regarde avec une soudaine inquiétude. « Comment… ? 
 
    -Comment je le sais ? Je le sais, c’est tout. Donc, elle était bien avec Compain. » 
 
    Il hoche la tête, l’air contrarié. 
 
    « Et l’autre homme, tu le connais ? 
 
    -Oui… 
 
    -Tu peux me dire qui c’est ? » 
 
    Romain Gantilier se mordille l’intérieur de la bouche, hésite. « Écoute, Sylvie, je ne sais pas ce que tu veux, mais tu commences à me foutre la trouille, là… Si les gendarmes apprennent qu’elle a fréquenté ma maison d’hôtes, je suis bon pour un interrogatoire en règle… Sans parler des emmerdes en cascade, de ma réputation foutue. » 
 
    Sylvie a rougi. Elle sent monter en elle une colère qui la submerge. « Mais enfin, j’essaie de prouver que mon père n’a pas tué cette fille, je me démerde pour trouver le vrai coupable, et toi, tu ne penses qu’à toi ! Maintenant, si ça peut te rassurer, je te répète que je garderai les infos pour moi. 
 
    -Mais tu sais bien que c’est de la blague ! Si l’enquête s’oriente sur les activités de cette fille, elle remontera forcément jusqu’à moi ! 
 
    -Donc, tu ne veux pas me donner le nom de l’autre type avec qui elle est venue ? 
 
    -Si, je vais te le dire. Mais dis-moi d’abord comment tu as appris pour Compain. » 
 
    Elle sourit. « Quelqu’un les a vus ensemble, c’est tout bête. 
 
    -Ici ? 
 
    -Non, Compain était avec elle rue Mercourt, et ils s’apprêtaient à entrer à la Villa Merline. » 
 
    Gantilier la regarde, dubitatif. Il a la pénible impression d’être en train de se tirer une balle dans le pied. D’un autre côté, que pourraient lui reprocher les gendarmes ? De louer ses chambres à la demi-journée ? Ce n’est pas un délit. De ne pas leur avoir dit que Joëlle Lamennais s’était rendue à quatre reprises dans sa maison d’hôtes ? Ils ne l’ont pas interrogé. En même temps, s’il apparaît que Flaneau ne l’a pas tuée et que le meurtre est lié à ses activités clandestines, il ne peut pas se taire. 
 
    -D’accord… L’autre homme, c’est Anthony Ferriot, le patron du 421.  
 
    -Tony ? 
 
    -Eh oui, ce vieux Tony chez qui on a passé de sacrés bons moments quand on était jeunes… 
 
    -C’est fou, ça… Joëlle Lamennais a travaillé chez lui comme serveuse. 
 
    -Oui, je sais. 
 
    -Comment tu sais ? 
 
    -Tony est un grand bavard… 
 
    -Tu n’as rien d’autre à me dire ? 
 
    -Si j’étais toi, je chercherais du côté de la Villa Merline… » 
 
    Elle demande : « Pourquoi ? 
 
    -Il paraît que s’y sont déroulées quelques soirées plutôt… animées auxquelles a participé Joëlle Lamennais, avec d’autres filles… Il paraît même que l’un d’elles était mineure. 
 
    -Tu te fous de moi ? 
 
    -Non. Mes informations sont fiables, je t’assure… Mais je ne t’ai rien dit, on ne s’est pas vus. 
 
    -C’est évident. » 
 
    Il la regarde s’éloigner, en espérant qu’il ne vient pas de faire une gigantesque connerie… 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Anthony Ferriot voit s’avancer vers lui une femme dont les traits lui rappellent vaguement quelqu’un. Des cheveux blonds bouclés formant une sorte de crinière, un corps mince, un petit visage de souris. Elle s’arrête devant le comptoir, lui sourit : « Bonjour Tony ! Tu te souviens de moi ? » 
 
    Sylvie Flaneau. Il vient de la reconnaître à sa voix. « Ça fait une paie ! 
 
    -Eh oui ! Je vois que le bar marche toujours bien. 
 
    -On n’a pas à se plaindre… Qu’est-ce que tu bois ? 
 
    -Un Coca. 
 
    -Tu es sûre que tu ne veux pas quelque chose de plus civilisé ? 
 
    -Non, ça ira, merci. 
 
    -Qu’est-ce que tu fais dans le coin ? 
 
    -Je suis venue pour te voir. 
 
    -Me voir ? 
 
    -Oui. Joëlle Lamennais a travaillé pour toi, et je cherche des renseignements à son sujet. » 
 
    Le visage de Tony se rembrunit. « Je n’ai pas beaucoup le temps, là. 
 
    -Je comprends… Je vais m’installer là-bas, dans le coin, comme au bon vieux temps, et je vais attendre que le coup de feu soit passé… » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Quatorze heures vingt. Le bar s’est peu à peu vidé de la plupart de ses clients. Ne restent qu’un vieil habitué face au billard et deux ados à la terrasse. Sylvie lève la main et lance : « Tony, tu me sers un autre Coca et tu viens me tenir compagnie ? » 
 
    Il lui lance un regard noir. Clairement, sa visite le dérange.  
 
    « Pourquoi tu t’intéresses à cette fille ?  
 
    -Tu ne fais pas le rapport ? Mon père est en ce moment en prison, accusé de l’avoir tuée. Alors je cherche des infos sur elle, pour prouver qu’il n’a rien à voir dans cette affaire. 
 
    -Quel genre d’infos ? 
 
    -Elle a travaillé pour toi, non ? 
 
    -Pas longtemps. C’était un peu avant le confinement, le premier. Quand j’ai rouvert le bar, j’ai dû lui dire que je ne pouvais pas la reprendre… 
 
    -Et tu ne l’as plus vue depuis ? 
 
    -Ben non… » 
 
    Sylvie lui sourit, puis hausse les épaules d’un air embarrassé. 
 
    « Pourquoi tu me mens, Tony ? » 
 
    Il sursaute, ses traits se figent dans une expression d’incrédulité. « Ça ne va pas ? Sors d’ici tout de suite ! Jamais personne ne m’a parlé comme ça, tu as de la chance d’être une femme ! » 
 
    Elle sait que Ferriot est un sanguin. Quand il était plus jeune, il n’hésitait pas à éjecter manu militari les clients qui faisaient un peu de grabuge. Mais elle ne bouge pas. Au contraire, elle élargit son sourire et fait à mi-voix : « On t’a vu avec elle, près de la cathédrale, il y a moins de deux mois. Il paraît que vous aviez l’air de bien vous entendre… » 
 
    Il était prêt à se lever, mais il se rassoit et demande : « C’est qui, on ? 
 
    -Je ne peux pas te le dire, mais c’est un fait. » 
 
    Curieusement, il se met à rire. « Eh bien, tu diras à on que je l’emmerde et que, si on a des trucs à me dire, qu’il me les dise en face ! Maintenant, tu peux t’en aller, les Cocas sont pour moi, ça me fait plaisir ! » 
 
    Sylvie n’insiste pas. Ferriot s’est dressé et la regarde avec de la haine dans les yeux. Elle se lève, lentement, pour lui montrer qu’il ne l’intimide pas. Avant de tourner les talons, elle fait : « On se reverra, Tony, on se reverra… » 
 
    Une fois dehors, elle s’aperçoit que ses mains tremblent et que son cœur palpite. Au moins elle a sauvé les apparences et elle sait qu’elle a réussi à déstabiliser le patron du bar. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Georges, c’est Tony ! Ça commence à puer sérieusement. La fille de Flaneau vient de se pointer au bar, il paraît que quelqu’un m’a vu avec Joëlle près de chez Gantilier. 
 
    -Et alors ? 
 
    -Alors, si cette connasse met les gendarmes sur ma piste, je suis bon pour un nouvel interrogatoire. Je ne sais plus qui a dit que les emmerdes volent toujours en escadrille, mais il avait raison… Bordel ! » 
 
    À l’autre bout de la ligne, Compain s’est mis à transpirer abondamment. Si Ferriot lui-même commence à paniquer, c’est que la situation est critique. Et encore, il ne sait pas tout. Il toussote et lâche : « Tony, moi aussi, j’ai eu de la visite… » 
 
    Lorsqu’il a terminé, Ferriot se met à gueuler : « T’aurais pu m’en parler plus tôt ! Là, on est vraiment dans la merde, je te le dis ! Si les gendarmes veulent nous interroger, on doit se mettre d’accord sur ce qu’on va leur dire. La version officielle est celle-ci, tu te la mets bien en tête : tu as rencontré Joëlle un jour que tu prenais un verre au 421.  
 
    -Quand ? 
 
    -On dira que c’était il y a deux mois. Tu lui as offert un verre, tu lui as fait des avances. Elle les a acceptées et tu l’as emmenée à l’hôtel ! » 
 
    Compain est pétrifié par la peur. Il respire difficilement. Il sait que l’histoire imaginée par Ferriot ne tient pas debout, mais il n’en a pas de meilleure. Il demande :  
 
    « Quel hôtel ? 
 
    -Tu diras la vérité, tu parleras de la maison d’hôtes de Gantilier. À Senlis, tout le monde est au courant. Alors… 
 
    -OK. Je dirai qu’on s’y est vus deux ou trois fois. 
 
    -Ouais, et tu diras que tu lui laissais des petits cadeaux, 100, 200 euros par exemple. 
 
    -C’est ça, et je vais me retrouver en taule. 
 
    -Mais non, pas de panique ! Tu soutiendras que c’était juste un défraiement, rien de plus. 
 
    -Les flics ne sont quand même pas cons ! 
 
    -Non, mais ils ne pourront rien prouver… 
 
    -Ouais… Et toi, qu’est-ce que tu vas dire ? 
 
    -Comme toi, que je l’ai emmenée deux ou trois fois à la maison d’hôtes, je dirai qu’on avait eu un bon feeling tous les deux et que je devais me cacher pour la voir à cause de ma femme. 
 
    -Ouais… Et s’ils me parlent de la Villa Merline ?  
 
    -Tu diras que tu ne connais pas. Après tout, ça ne fait que quelques mois que tu vis à Senlis… 
 
    -Toi, en revanche… 
 
    -Je leur dirai que je n’y ai jamais mis les pieds. 
 
    -Ils vérifieront. 
 
    -Et alors ? Ce n’est pas Fassy qui me contredira, il a plus à perdre que nous dans cette histoire. D’ailleurs, je vais l’appeler et le mettre au parfum. Deux précautions valent mieux qu’une… » 
 
    Georges Compain sent de nouveau la sueur envahir son visage. Une angoisse incontrôlable s’est emparée de lui… 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 37 
 
      
 
      
 
      
 
    Au même moment, à Paris, au siège de L’Actualité, Dimitri, appelé par Inès Gomez, la documentaliste, vient de la rejoindre dans son bureau au sous-sol. 
 
    « Tu as quelque chose pour moi ? 
 
    -Oui, tout à l’heure, j’ai poursuivi mes recherches sur Joëlle Lamennais. J’ai un peu creusé la période où elle faisait de l’athlétisme, et je suis tombée sur un truc qui est peut-être intéressant… Sur le site d’un petit journal local de Senlis, j’ai trouvé un article datant du mois d’août 2011. On y parle des championnats d’athlétisme régionaux de Picardie. Pour illustrer l’article, il y a une photo. Sur celle-ci, il y a trois personnes, l’entraîneur du club et deux tout jeunes gens qui venaient de remporter des titres chez les cadets.  
 
    -Joëlle Lamennais ? » demande Dimitri. 
 
    « Oui, bien vu… Elle avait obtenu deux titres, en 100 et 200 mètres… Mais le garçon qui est avec elle sur la photo, et qui avait eu le titre sur 3.000 mètres, s’appelle Étienne Ciabrini. 
 
    -Étienne comment ? 
 
    -Ciabrini… Tu vois qui c’est ? 
 
    -Ça me dit quelque chose… 
 
    -C’est le gars qui a découvert le corps de Joëlle Lamennais ! 
 
    -Ah merde ! C’est vrai ! Mais c’est du tout bon, ça ! Donc il la connaissait… C’est étrange que personne n’en ait parlé. 
 
    -Les gendarmes n’ont peut-être pas fait de recherches dans cette direction… Mais, moi, j’ai actionné mes contacts et j’ai découvert que Ciabrini a eu de gros problèmes de stupéfiants il y a quelques années. Il a même passé quelques semaines en prison. 
 
    -Putain ! 
 
    -Oui, ne t’excite pas trop ! Le gars est clean depuis trois ou quatre ans. Il travaille à Senlis, dans une association appelée Toujours plus haut. Elle s’occupe de réinsérer des jeunes en difficulté. Qu’est-ce qu’on dit ? 
 
    -On dit merci mille fois, Inès ! Je ne sais pas ce que je deviendrais sans toi ! » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Le siège de Toujours plus haut est installé dans une vaste maison blanche située à quelques encablures du cimetière militaire de Senlis. À côté de la double porte vitrée de l’entrée, une simple plaque renseigne les visiteurs sur les heures d’ouverture de l’association. Dimitri s’avance vers un petit bureau situé à droite, où une jeune femme est occupée à pianoter sur son ordinateur. 
 
    « Bonjour. Je cherche monsieur Ciabrini. 
 
    -Étienne ? Premier étage, juste en face de l’escalier. 
 
    -Merci ! » 
 
    Il grimpe les marches quatre à quatre, toque à la porte. 
 
    « Entrez ! » fait une voix masculine. 
 
    Le bureau d’Étienne Ciabrini est grand comme un placard. Une table, deux chaises et une étagère sur laquelle sont alignés des dossiers, constituent tout le mobilier. Pas de fenêtre. En voyant Dimitri, Ciabrini semble surpris. 
 
    « Bonjour ? » lance-t-il, avec l’air de se demander s’il n’y a pas erreur sur la personne. 
 
    « Bonjour, je m’appelle Dimitri Boizot, je suis journaliste à L’Actualité et j’enquête sur le meurtre de Joëlle Lamennais. Au cours de mes recherches, j’ai appris que Joëlle et vous faisiez partie de la même équipe au club d’athlétisme de Senlis. Cela a dû vous faire un choc terrible quand vous avez découvert le corps de votre amie… » 
 
    Il a tout débité d’une traite. Surtout ne pas laisser le temps à Ciabrini de répliquer. Sans attendre d’y être invité, Dimitri s’assoit face à lui. Le jeune garçon le regarde sans réagir, mais son visage a pâli. 
 
    « Vous vous connaissiez depuis longtemps ? » 
 
    Ciabrini sort enfin de sa torpeur, il se redresse sur sa chaise et fait : « Qui vous a dit que nous étions amis ? » 
 
    Dimitri sourit : Ciabrini ne refuse pas la conversation. Il sort de sa poche une copie de l’article qu’Inès lui a transmis et le pose sur la table.  
 
    « Ah oui ! Ce n’est pas d’aujourd’hui. 
 
    -Non, effectivement, c’était il y a dix ans, mais Joëlle n’avait pas changé… Vous non plus, d’ailleurs… Il y a quelque chose qui m’interpelle : j’ai vu les premières informations publiées après le meurtre. Dans un premier temps, les gendarmes ne connaissaient pas l’identité de la victime. Comment ça se fait ? Vous ne l’aviez pas reconnue ? » 
 
    Étienne Ciabrini pousse un soupir profond. « Vous allez écrire un article ? » demande-t-il d’une voix blanche.  
 
    « Non, pas nécessairement. En fait, je cherche à réunir un maximum d’informations sur votre amie, parce que je suis persuadé que cette affaire est moins claire qu’elle ne le paraît.  
 
    -Pourtant, un homme a été arrêté… 
 
    -Le boulanger, oui, je sais, mais je ne suis pas du tout certain qu’il soit le meurtrier. 
 
    -Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? 
 
    -En voyant les divers éléments de l’enquête, je me dis que sa culpabilité est trop évidente pour être honnête… » 
 
    Ciabrini lève les yeux au ciel. « Les gendarmes ne sont pas de votre avis. 
 
    -Je sais, mais ça ne m’empêche pas de chercher. 
 
    -Chercher quoi, au juste ? 
 
    -Je vous l’ai dit, je veux savoir qui était vraiment Joëlle Lamennais. 
 
    -Vous savez, on ne s’est fréquentés que pendant quelques mois, au cours de la saison 2010-2011. À la fin de cette année-là, nos chemins se sont séparés et nous ne nous sommes revus que très rarement. » 
 
    Dimitri approuve de la tête puis, comme s’il y repensait soudain : « C’est pour cela que vous ne l’avez pas reconnue l’autre matin ? » 
 
    Il voit les mâchoires de son interlocuteur se crisper. « Non, ce n’est pas pour ça. Quand j’ai vu un corps allongé sur le chemin, je me suis approché et j’ai vu un visage plein de sang, mais il était méconnaissable. J’ai paniqué et j’ai tout de suite prévenu les secours, mais ce n’est que le surlendemain que j’ai appris par un article sur Internet qu’il s’agissait de Joëlle. 
 
    -Je vois… Les gendarmes sont au courant ? » 
 
    Cette fois, Ciabrini rougit et lâche dans un soupir : « Qu’est-ce que ça peut vous faire ? » 
 
    Dimitri sourit : « Personnellement, rien, mais je me dis que si les enquêteurs l’apprennent, ça risque de ne pas être très bon pour vous, avec vos antécédents… » 
 
    Étienne Ciabrini a fermé les yeux, atterré. 
 
    « Monsieur Ciabrini, écoutez-moi, je n’ai rien contre vous et je n’ai pas envie de vous faire du tort. Si j’écris un article, je ne citerai pas votre nom, je vous en donne ma parole… Tout ce que je veux, c’est que vous me parliez de Joëlle. 
 
    -Mais pour vous dire quoi ? En dix ans… 
 
    -La dernière fois que vous lui avez parlé, c’était quand ? 
 
    -Il y a un an environ. Elle n’allait pas bien, elle m’avait dit qu’elle avait perdu son travail et qu’elle ramait. Je lui avais proposé de venir à l’association, qu’on pourrait peut-être l’aider, mais elle n’a jamais donné suite… 
 
    -Et vous ne l’avez plus vue depuis ? 
 
    -Je ne lui ai plus parlé, mais il y a trois semaines, je passais rue du Châtel, et je l’ai vue en grande discussion avec un type. 
 
    -C’est quoi, une grande discussion ? 
 
    -Ils faisaient des grands gestes, ils avaient l’air de s’engueuler. 
 
    -Vous avez entendu ce qu’ils se disaient ? 
 
    -Non. Je passais à vélo et j’étais trop loin… 
 
    -Il ressemblait à quoi, cet homme ? 
 
    -C’était le patron de l’auto-école Reboul. Je l’ai reconnu parce que j’ai pris des leçons de conduite chez lui il y a trois mois. » 
 
    Dimitri sursaute. C’est la deuxième fois en trois jours que Reboul apparaît. Et si ses relations avec la victime ne se limitaient pas à l’auto-école ? 
 
    Étienne Ciabrini paraît se calmer enfin. « Vous n’allez pas parler aux gendarmes… ? 
 
    -Non, rassurez-vous !  Juste encore une question si vous le voulez bien : est-ce que vous pensez que Joëlle, pour se sortir de la mauvaise passe où elle se trouvait, aurait pu voir des hommes contre… rémunération ? 
 
    -Joëlle ? Je n’en sais rien… C’était une jolie fille. Donc, oui, elle aurait pu, mais franchement je ne sais pas. 
 
    -D’accord, mais ça ne vous semble pas farfelu comme hypothèse ? » 
 
    Ciabrini fait non de la tête. Dimitri insiste : « La scène que vous avez surprise il y a trois semaines, vous pensez qu’elle aurait pu avoir lieu à propos de relations sexuelles exigées par Reboul ? 
 
    -Écoutez, monsieur, je n’en sais rien ! » 
 
    Dimitri hoche la tête, compréhensif. Il récupère la copie de l’article, la fourre dans sa poche et se lève. 
 
    « Bien, merci pour vos informations, je vous souhaite une bonne journée. 
 
    -Attendez ! Je ne veux pas voir mon nom dans votre journal, c’est compris ? 
 
    -C’est juré ! Encore merci ! » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Dans sa voiture, Dimitri réfléchit. David Reboul lui a donc menti en affirmant qu’il n’a croisé Joëlle Lamennais qu’une seule fois, pour discuter des tarifs des cours à l’auto-école. Cherchait-il, le jour où Ciabrini les a surpris, à négocier certaines faveurs ?  
 
    La piste de la prostitution semble se préciser. Il doit savoir maintenant ce que Sylvie aura découvert de son côté. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Sylvie fait les cent pas dans le salon de l’appartement. Dimitri s’est adossé à la fenêtre. Lui aussi se sent trop nerveux pour rester assis. Au bout d’un moment, il fait : « Donc, Joëlle Lamennais couchait bien avec des hommes contre de l’argent. Ce qui explique pourquoi elle avait des projets d’avenir. Apparemment, cette activité était plutôt récente... On connaît deux de ses clients avec certitude, moi je pense que Reboul en faisait aussi partie, sinon je ne vois pas pourquoi il aurait eu cette discussion avec elle rue du Châtel… Et puis, il y a surtout cette Villa Merline. On sait que Joëlle Lamennais la fréquentait, et que des soirées particulières y avaient lieu… 
 
    -Oui, c’est vrai que si des partouzes s’y sont déroulées avec des prostituées, dont une mineure, ça pourrait justifier un meurtre. 
 
    -Évidemment ! Imagine qu’elle s’y soit rendue pour y faire une scène semblable à celle qu’elle a faite à l’Obélisque, ça aura foutu un bordel pas possible. Elle représentait alors un danger terrible… » 
 
    Dimitri se retourne vers Sylvie : « Demain, je vais appeler Donzelli. Je suppose qu’il connaît la Villa Merline… C’est sans doute là que se trouve la clef de l’affaire… » 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 38 
 
      
 
      
 
      
 
    Mardi 6 juillet 2021 
 
      
 
      
 
      
 
    Mehdi Benani vient de sortir la dernière fournée de baguettes de la matinée. Du magasin lui parviennent des échos de voix. Il est neuf heures, quasiment l’heure de pointe pour la boulangerie. Les mères passent après avoir conduit les gosses à l’école, ceux qui partent au travail viennent faire le plein de viennoiseries.  
 
    Face à l’affluence, Sarah ne perd jamais son sang-froid. Elle arrive même à glisser un mot gentil aux habitués.  
 
    Il sourit en entassant les baguettes dans la corbeille. Elle a tenu sa promesse, ne voit plus son amant. Le moment est presque venu de reprendre la vie à deux. Sarah lui manque, et il doit bien reconnaître que loger chez ses parents lui pèse davantage chaque jour. 
 
    Il soulève la corbeille, emprunte le couloir menant à la boutique. Lorsqu’il y arrive, une dizaine de clients se pressent devant le comptoir. 
 
    « Bonjour à tous ! » lance-t-il. 
 
    Il dépose la corbeille, sourit à Sarah. Il aperçoit alors David Reboul. « Salut David, ça va ? 
 
    -Ça va… » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Mehdi sent son cœur battre très fort dans sa poitrine. Il époussète le four, mais son esprit est ailleurs. Il se revoit le jeudi 24 juin vers sept heures et demie du matin. Il circulait rue Yves-Carlier, à bord de la camionnette de l’épicerie paternelle, lorsqu’il avait croisé la Peugeot de Jean-Marie Flaneau. Il l’avait aussitôt reconnue grâce à sa plaque d’immatriculation. En revanche, à cause des reflets, il n’avait pas vu le visage du conducteur, mais il avait remarqué qu’il portait un T-shirt blanc, ou gris clair, avec deux bandes rouges à l’épaule. 
 
    Depuis ce jour, il s’est repassé cent fois le film de cette matinée. Cent fois, il a voulu en parler à Odette et cent fois il a reculé. Il aurait dû lui expliquer pourquoi il se trouvait à cet endroit à cette heure, il aurait dû lui parler de Sarah, de leurs problèmes de couple.  
 
    Mais, cette fois, il ne peut plus faire machine arrière. L’avenir de Jean-Marie est en jeu. Tout à l’heure, dès qu’il aura achevé la cuisson des derniers pains du jour, il montera voir Odette et lui dira tout… 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    La rue Mercourt est bordée de villas anciennes, au charme suranné. Dimitri gare sa Cactus sur un terre-plein. La maison installée au numéro 29 se niche dans un parc arboré. Seule une plaque de cuivre marquée Villa Merline indique aux initiés qu’ils sont à la bonne adresse. Le portail est ouvert. Il se tourne vers Cédric Donzelli : « L’endroit a l’air plutôt cossu. 
 
    -Il l’est. Ici, on est dans la maison de passe haut de gamme. Le patron, Théo Fassy, veille au grain. 
 
    -Les soirées libertines qui s’y déroulent sont bien connues dans la région ? 
 
    -Des initiés seulement. 
 
    -Évidemment… Mais, personnellement, tu as déjà entendu parler de la présence d’une ou de plusieurs mineures à ces soirées ? 
 
    -Franchement, non.  
 
    -Et Fassy, c’est quel genre de type ?  
 
    -La soixantaine chic, des airs de vieil aristo, toujours en costard, chemise ouverte et foulard avec pochette assortie, tu vois le style. 
 
    -Très bien… Tu crois le type capable d’avoir supprimé, ou fait supprimer, Joëlle Lamennais si elle a tenté de le faire chanter ? 
 
    -On ne peut jamais être certain de rien, mais franchement je ne le vois pas en tueur, encore moins en chef mafieux. Tu dois savoir que la Villa Merline était la maison de ses parents. Il en a hérité voilà une vingtaine d’années et il l’a transformée avec sa femme et sa fille. 
 
    -Ah bon ? Une affaire familiale, en somme… 
 
    -Exactement. Avant ça, Fassy a fait sa carrière dans l’aéronautique, comme ingénieur. Tu vois que ce n’est pas du tout le profil du parrain… » 
 
    Dimitri secoue la tête, dubitatif. « On peut toujours changer de profil… J’ai quand même envie d’aller l’interroger. 
 
    -Je t’accompagne ! » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Ils s’avancent dans l’allée pavée qui conduit à l’entrée de la villa. 
 
    Dimitri pousse une porte vitrée et entre dans un hall flanqué d’un comptoir en chêne sur la droite. Derrière, une femme d’une bonne soixantaine d’années, le visage long et triste surmonté d’un chignon gris qui lui donne l’allure d’une dame patronnesse, les regarde d’un air suspicieux. 
 
    « Bonjour madame. 
 
    -Bonjour, je peux vous aider ? 
 
    -Je l’espère. » 
 
    En parlant, il sort de sa poche trois portraits, ceux de Joëlle Lamennais, de Georges Compain et de Jean-Marie Flaneau. « Est-ce que vous avez déjà vu ces personnes dans votre établissement ? » 
 
    Léger sursaut inquiet. « Excusez-moi, monsieur. Je peux savoir qui vous êtes ? 
 
    -J’enquête sur la mort de cette jeune dame, on me dit qu’elle aurait été vue chez vous en galante compagnie, peut-être de l’un de ces hommes, ou des deux. » 
 
    Cette fois, c’est le désarroi qu’il lit dans les yeux de son interlocutrice. « Vous êtes policiers ? » 
 
    Dimitri évite de croiser le regard de Cédric Donzelli, qui se tient à ses côtés. Il fait oui de la tête et lâche : « Alors ? 
 
    -Non. 
 
    -Vous êtes formelle ? Ni l’un ni l’autre ? 
 
    -Absolument ! » 
 
    La femme semble maintenant avoir retrouvé la maîtrise de soi.  
 
    « C’est vous qui êtes toujours à l’accueil ? 
 
    -Oui. 
 
    -Vous êtes l’épouse de monsieur Fassy ? 
 
    -Oui.  
 
    -On peut le voir ? 
 
    -Je suis désolée, mais il est à Paris pour la journée. 
 
    -Bien… Alors nous ne vous dérangeons pas davantage. Bonne journée, madame ! 
 
    -Attendez ! Vous pouvez me montrer votre carte officielle ? 
 
    -Elle est au bureau ! » 
 
    Ils tournent les talons et sortent sans attendre. À peine dans la Cactus, il démarre en trombe. Donzelli, le visage fermé, lui lance : « Ça t’arrive souvent de te faire passer pour un flic ? 
 
    -Quand il le faut… 
 
    -Tu as de curieuses méthodes. Maintenant, on est grillés. 
 
    -De toute façon, flics ou pas, elle n’aurait rien dit. 
 
    -Pourquoi tu lui as montré la photo de ton beau-père ? 
 
    -Parce que je veux être absolument sûr qu’il n’a rien à voir dans cette affaire. 
 
    -Oui, mais on n’est pas très avancés. 
 
    -Non, en effet… » 
 
    À cet instant, le portable de Dimitri se met à sonner. Un numéro inconnu… 
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 39 
 
      
 
      
 
    « Allo ? 
 
    -Monsieur Boizot ? 
 
    -Oui… 
 
    -Bonjour. Je vous appelle de la part de madame Odette Flaneau. Elle m’a conseillé de prendre contact avec vous… Je m’appelle Mehdi Benani. C’est moi qui ai repris la boulangerie Flaneau. 
 
    -Ah oui, je vois…   
 
    -Monsieur Boizot… J’ai des informations très importantes à vous transmettre. 
 
    -Je vous écoute. 
 
    -Si ça ne vous dérange pas, on ne pourrait pas se voir ? 
 
    -Je n’ai pas beaucoup de temps. 
 
    -C’est très important, je vous assure ! 
 
    -Bon. Vous êtes à la boulangerie ? 
 
    -Oui. 
 
    -Je peux être là dans dix minutes. 
 
    -Parfait ! » 
 
    Donzelli lui lance un regard interrogatif. Dimitri lui résume l’appel qu’il vient de recevoir. « Bon, je te ramène au bureau, et je file voir ce gars ! On verra ce qu’il a de si important à me dire… » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Benani guettait son arrivée. Dimitri vient à peine de garer sa voiture qu’il se précipite vers lui. 
 
    « Ah monsieur Boizot ! » 
 
    Le garçon semble surexcité. 
 
    « Bonjour. J’ai fait aussi vite que possible ! 
 
    -Merci. Vous pouvez me suivre au fournil ? Je vais tout vous expliquer. » 
 
    À cette heure, les clients ne se bousculent pas dans le magasin. Dimitri adresse un petit salut à Sarah avant d’emprunter le couloir menant à l’atelier. 
 
    Benani se retourne vers lui, ferme la porte de communication. 
 
    « Voilà. Nous serons plus tranquilles… » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Lorsque Mehdi Benani a terminé son récit, Dimitri souffle bruyamment, complètement abasourdi. 
 
    « Eh bien, je n’en reviens pas… 
 
    -Moi non plus. Si David Reboul n’était pas passé ce matin à la boulangerie avec ce T-shirt, je n’aurais jamais fait le rapprochement.  
 
    -Donc, vous me confirmez bien que la voiture de monsieur Flaneau se dirigeait vers la forêt d’Halatte, vers sept heures et demie ? 
 
    -C’est bien ça ! 
 
    -Pourquoi vous n’en avez pas parlé plus tôt ? » 
 
    Le jeune boulanger a une moue de regret. « Je pensais que c’était Jean-Marie qui se trouvait au volant, et je voulais pas risquer de lui faire du tort… En plus, comme je vous l’ai dit, je ne voulais pas qu’on sache que je ne me trouvais pas avec Sarah à ce moment… 
 
    -Je peux comprendre. Mais, excusez-moi, à l’heure actuelle, vous n’êtes toujours pas certain que c’était bien David Reboul qui était au volant. 
 
    -Certain, non. Mais un T-shirt comme le sien, je n’en ai jamais vu… Et je n’ai jamais vu, non plus, Jean-Marie en T-shirt… 
 
    -Je vois… » 
 
    Dimitri est perturbé. Si Benani ne s’est pas trompé, cela signifie sans le moindre doute que Reboul a tué Joëlle Lamennais. Sachant qu’il la connaissait et qu’il entretenait avec elle des relations qu’il tient à tout prix à passer sous silence, l’hypothèse tient la route. 
 
    Reboul connaît bien Jean-Marie et Odette, il devait donc savoir que la Peugeot n’était jamais verrouillée, il savait aussi que la boulangerie était fermée le jeudi, et enfin il ne devait pas ignorer que son beau-père faisait chaque matin une longue promenade à pied. 
 
    « Merci pour vos informations, Mehdi. Je vais voir comment faire, maintenant, pour prouver que Reboul est bien l’assassin. Surtout pas un mot à personne 
 
    -Je vous le promets… » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Mais c’est incroyable ! » s’exclame Sylvie. « Il faut tout de suite alerter les gendarmes ! 
 
    -Surtout pas ! » fait Dimitri. « On ne peut pas se baser sur un T-shirt aperçu dans une voiture pour accuser quelqu’un ! Non, demain matin, je vais de nouveau aller voir Reboul. 
 
    -Pour lui dire quoi ? 
 
    -Pour voir quelle sera sa réaction quand je lui parlerai de son altercation avec Joëlle Lamennais dans la rue du Châtel… Mais je ne lui parlerai évidemment pas du T-shirt. 
 
    -Oui… Sois prudent quand même. Si c’est bien lui, on ne peut pas deviner quelle sera sa réaction. » 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 40 
 
      
 
      
 
      
 
    Le dîner s’achève chez les Donzelli. Il est près de vingt-deux heures. Enzo s’est éclipsé dans sa chambre. Alice adresse un petit sourire las à Cédric. « Je suis crevée. J’ai l’impression que mes journées sont de plus en plus longues. 
 
    -Courage, plus qu’une bonne semaine avant les vacances ! 
 
    -J’en aurai bien besoin, je t’assure ! » 
 
    Il pose sa main sur celle de son épouse. Il sait qu’elle déteste se plaindre, mais il se rend bien compte qu’elle est sur les genoux. Lui-même se sent fatigué. La scène à la Villa Merline l’a marqué. Que son rédacteur en chef adjoint agisse comme un vulgaire paparazzi le choque terriblement. 
 
    À cet instant, son smartphone se met à vibrer sur la table. Il découvre le nom Manu Torrens, ouvre de grands yeux. Cela fait une éternité qu’ils ne se sont pas vus. 
 
    « Salut, Manu ! 
 
    -Cédric… Tu es encore au journal, là ? 
 
    -Tu rigoles ! Je suis chez moi, je viens seulement de dîner. Pourquoi tu me demandes ça ? 
 
    -Je crois que j’ai un tout bon truc pour toi. » 
 
    Aussitôt, un signal d’alerte s’allume dans son cerveau. Il connaît Manu depuis le lycée. Ils n’ont jamais été particulièrement proches. Lorsqu’ils avaient seize, dix-sept ans, il le trouvait imbuvable, avec sa belle gueule et son air trop sûr de soi. Ils s’étaient retrouvés plus tard à la piscine municipale, où il allait faire quelques longueurs chaque semaine. Ils ont alors sympathisé, surtout quand il a appris que Manu était le mari de la capitaine Véronique Antoine. Un bon journaliste doit soigner ses relations dans tous les milieux. 
 
    « C’est quoi ? 
 
    -Je peux pas t’en parler par téléphone. Ça concerne le meurtre de Joëlle Lamennais… » 
 
    Donzelli a tressailli. Son instinct lui murmure qu’il est peut-être tout près d’un scoop retentissant. 
 
    « Le meurtre de Joëlle Lamennais ? Tu as des infos intéressantes ? 
 
    -Mieux que ça. 
 
    -OK. Tu veux qu’on se voie ? 
 
    -Oui… Demain matin chez moi, ça te va ? 
 
    -Pas de problème. Donne-moi l’adresse, je serai là à neuf heures. 
 
    -D’accord. » 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Quatrième partie : Un simple grain de sable 
 
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 41 
 
      
 
      
 
      
 
    Mercredi 7 juillet 2021 
 
      
 
      
 
      
 
    Véronique vient de quitter la maison pour se rendre à la gendarmerie. Il est à peine huit heures du matin. David Reboul se sent bien, détendu. L’enquête sur le meurtre de Joëlle Lamennais suit son cheminement. Véronique lui a naïvement confié qu’elle est désormais persuadée à cent pour cent de la culpabilité de Flaneau. Il achève sa tasse de café, s’essuie les lèvres et sourit aux anges. Et de trois ! Il a parfaitement réussi son coup… Finalement, ce n’est pas très compliqué de réaliser le crime parfait. Ce matin, sa première cliente est prévue à neuf heures. Il a largement le temps d’aller prendre le dossier Flaneau dans sa cache et de le compléter avec les derniers articles de presse qu’il a découpés avec soin. 
 
    Il se lève, descend d’un pas léger au rez-de-chaussée, ouvre la porte menant à la cave. Mais, avant d’allumer, il éprouve une soudaine appréhension. L’habituelle odeur de renfermé a laissé la place à une curieuse fraîcheur. Il fronce les sourcils, actionne l’interrupteur. Les tubes au néon s’éclairent par saccades. Il descend lentement. Parvenu au bas de l’escalier, il remarque immédiatement le carreau brisé à la porte donnant sur le jardin. Il saisit une hache accrochée au mur et s’avance en scrutant la pièce dans ses moindres recoins. Personne. Il va alors à la porte, l’examine de près. Celui qui s’est introduit chez lui a pris soin de refermer à clef avant de partir.  
 
    Ses oreilles se mettent à bourdonner, des mouches dorées volettent devant ses yeux. Il est saisi par un terrible pressentiment. Il se dirige sans hésiter vers la deuxième salle après avoir cueilli la clef sur l’étagère. Il ouvre. Apparemment, rien n’a bougé. La bâche est bien en place. A-t-il eu affaire à un cambrioleur en quête d’objets de valeur, qui aura fait demi-tour en constatant qu’il n’y avait rien à voler ? Il inspire profondément, soulève la bâche. La trappe est fermée, il l’ouvre et jure : « Putain ! Ce n’est pas possible ! » 
 
    Son cambrioleur a tout emporté. Son cœur s’emballe, l’air lui manque. Il était tellement sûr d’avoir réussi… Ce n’est pas le moment de paniquer. Il referme la trappe, remet la bâche en place et ressort après avoir fermé la porte à clef. Seulement, cette fois, il la conserve dans sa poche. Il ouvre la porte du jardin, y fait quelques pas. Son cambrioleur est forcément passé par l’entrepôt désaffecté. Il va au fond du jardin, inspecte la clôture, remarque les traces de pas. C’est bien ça, le gars est passé par ici. Mais quand ? Il s’efforce de respirer profondément, pour calmer son anxiété. C’est samedi en fin de matinée qu’il est descendu à la cave pour la dernière fois.  
 
    Il repense à la visite de Boizot, à ses questions sur Joëlle Lamennais. Il cherche à innocenter son beau-père et fouine comme un chien de chasse. Lorsqu’il est venu le voir, samedi, il a bien compris qu’il avait recueilli des informations le menant à lui. Mais il avait pourtant le sentiment de l’avoir convaincu. 
 
    Une chose est sûre, il ne peut pas rester là à attendre. Si c’est bien Boizot qui est en possession de la bêche et des dossiers, il va s’en servir. Il n’y a pas de temps à perdre… 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Cédric Donzelli s’arrête devant une belle maison dans la banlieue de Senlis. Visiblement, Torrens le guettait. Il se tient dans l’encadrement de la porte d’entrée. Il note inconsciemment, et avec une pointe d’envie, qu’il ne change pas. Il a gardé la taille mince et tous ses cheveux. Lui, cela fait quelques années qu’il ne fréquente plus la piscine : entre ses horaires à rallonge, ceux d’Alice qui ne valent guère mieux, et l’éducation d’Enzo, il n’a plus le temps… 
 
    Manu lui sourit.« Salut. Merci d’être venu aussi vite !  
 
    -Pas de quoi. Tu me connais, toujours sur le qui-vive !» 
 
    Torrens le guide jusqu’au salon, une grande pièce lumineuse donnant sur un jardin bien entretenu.  
 
    En s’asseyant sur un canapé blanc, il demande : « Ton épouse va bien ? » Le visage de Torrens se fige dans une expression douloureuse. « On est en instance de divorce. 
 
    -Je suis désolé, je ne savais pas. 
 
    -Il paraît qu’un mariage sur deux se termine de cette manière… Mais ça me fait bien chier quand même… » 
 
    Cédric Donzelli hoche la tête en silence, inutile d’en rajouter. Face à lui, Manu désigne la véranda du regard : « Je vais chercher ce que je veux te montrer… » À longues enjambées, il quitte le salon, puis revient en brandissant une bêche tachée de sang. Le cœur du journaliste se met à battre plus vite. Torrens lui tend l’outil : « Regarde ! » 
 
    Interloqué, il s’empare de la bêche, la scrute attentivement. « C’est… ? 
 
    -Du sang, oui. 
 
    -Et… ? 
 
    -Je l’ai trouvée chez David Reboul, le connard qui tient l’auto-école de la rue Mésangère et qui, accessoirement, baise Véro. La bêche était cachée dans sa cave. Bien cachée, d’ailleurs, dans un petit espace dissimulé sous une trappe. » 
 
    Donzelli ne peut cacher sa surprise. « Tu es en train de me dire que… 
 
    -Que je me suis introduit chez lui, oui… Et je n’y ai pas trouvé que la bêche… » 
 
    Le journaliste le regarde en se demandant s’il ne se moque pas de lui : « J’ai besoin de comprendre… Pourquoi… ? 
 
    -Je vais tout t’expliquer… » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Donzelli vient de refermer son bloc-notes. Les révélations de Torrens l’ont mis dans un état d’euphorie extrême. Il ne lui a rien caché. Il est revenu sur son divorce, qu’il n’arrive pas à encaisser. « C’est pour cette raison que j’ai mis ce connard sous surveillance depuis quelques jours. Je ne sais pas pourquoi, mais j’étais sûr qu’il n’était pas net, alors je devais trouver ce qu’il cachait. Lundi matin, j’ai profité du fait qu’il était parti donner une leçon de conduite. C’était le bon moment. Pour entrer, j’ai brisé une vitre à l’arrière de la maison. J’ai fouillé le rez-de-chaussée, l’étage. Mais il n’y avait rien. En redescendant à la cave, j’ai remarqué qu’un mur venait d’être repeint. Sous la couleur, il m’a semblé voir des taches, comme des traces de sang. J’ai poussé la porte d’une remise et, sous une bâche de plastique, j’ai découvert une trappe. Je l’ai ouverte, et j’y trouvé cette bêche. Mais ce n’est pas tout, il y avait aussi trois dossiers, avec trois noms, dont celui de Jean-Marie Flaneau. Alors j’ai tout emporté et je suis parti après avoir refermé la trappe. » 
 
    Donzelli a enregistré cette avalanche d’informations en prenant des notes à la volée. « Dis-moi, c’était quoi au juste, ces trois dossiers ?  
 
    -Sur Flaneau, Reboul avait réuni une série d’informations très précises sur sa vie, sa profession, ses passions, sa famille… Avec des photographies prises à la sauvette. C’est comme ça que j’ai appris que ton collègue Boizot est son beau-fils… C’est comme ça, aussi, que j’ai trouvé des photographies de Joëlle Lamennais. Sur elle aussi, il avait fait des recherches, il avait trouvé toute une série de renseignements sur sa vie, sur le fait qu’elle était toujours à la recherche d’argent facile. Reboul avait même écrit à son sujet : « Elle fera l’appât idéal. » 
 
    -L’appât idéal ? 
 
    -Oui, c’est ce qu’il a écrit. 
 
    -Putain, mais c’est de la folie ! Et quoi encore ? 
 
    -Sur le dernier feuillet du dossier, Reboul a écrit : « Et de trois ! Flaneau vient d’être envoyé en prison pour le meurtre de son ancienne vendeuse. Dans un an, il se prendra vingt ans au moins ! » Il a aussi réuni et classé tous les articles de presse sur le meurtre. » 
 
    Cédric Donzelli écarquille les yeux. La découverte de Torrens le laisse pantois. « Ils sont où, ces dossiers ?  
 
    -Je les ai rangés bien à l’abri dans ma chambre, je vais te les chercher ! » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Pendant l’absence de Torrens, Cédric Donzelli essaie de faire le point. Il revoit David Reboul, quelques mois plus tôt, lorsqu’il a ouvert son auto-école. Il était allé lui rendre visite pour un article. Le type lui avait semblé sympathique, avenant, mais il avait refusé de paraître dans L’Actualité. « C’est très gentil de votre part, mais je n’ai pas besoin de publicité, le bouche-à-oreille me suffit ». Il avait quitté l’auto-école avec un sentiment de frustration, en se demandant pourquoi Reboul avait décliné son offre. Si, vraiment, il est mouillé dans le meurtre de Joëlle Lamennais, sa volonté d’anonymat devient plus compréhensible. 
 
    Manu Torrens réapparaît avec, à la main, trois chemises de carton grises. 
 
    « Voilà. Regarde ! » 
 
    Le premier dossier porte en couverture, écrit à la main en lettres majuscules le nom JEAN-MARIE FLANEAU. Sur le deuxième, il lit ALAIN FABRITIUS, et sur le dernier CLAUDE DAVRIL. Il les feuillette rapidement, constate qu’Alain Fabritius a été condamné en avril 2018 à Colmar pour le meurtre de sa maîtresse, elle aussi qualifiée d’appât dans le dossier. Le troisième homme, Claude Davril, a été condamné à quinze ans par la cour d’assises de Pau en février 2020 pour le meurtre de sa femme de ménage. À nouveau, il retrouve le mot appât. Il se sent surexcité, il sait, il sent que cette affaire sort de l’ordinaire, que Reboul a toutes les apparences d’un tueur en série, mais d’un tueur tellement retors qu’il guide les enquêteurs vers des coupables tout désignés. 
 
    « Franchement, je n’ai jamais vu quelque chose de semblable… Qu’est-ce que tu attends de moi ? 
 
    -Que tu en parles dans ton journal. Il faut mettre ce type en taule pour longtemps. Il est dangereux. Tu imagines qu’il s’en prenne à Véro ! 
 
    -Ouais… Il y a quand même un problème… 
 
    -Lequel ? 
 
    -Comment justifier le fait que je suis en possession d’une bêche et de dossiers volés chez Reboul ? Je suppose que tu ne tiens pas à ce que je cite ton nom ! 
 
    -Surtout pas ! Je n’ai pas envie d’être inculpé et de devoir expliquer à Véro pourquoi je me suis introduit chez son amant. Non, j’ai pensé à une solution : tu n’auras qu’à dire que tu as reçu un appel anonyme t’informant que tu trouverais les dossiers et la bêche cachés dans les herbes folles à l’entrée de l’entrepôt abandonné derrière chez Reboul. 
 
    -Ouais… C’est un peu tiré par les cheveux… Mais ne t’en fais pas, je trouverai. Surtout, je vais informer Dimitri, on bosse ensemble sur cette affaire, et incidemment, c’est mon chef. 
 
    -Je te fais confiance… » 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 42 
 
      
 
      
 
      
 
    Dimitri coupe la communication et repose son smartphone sur le bureau. Il jette un œil à l’horloge de la rédaction. Elle marque dix heures cinq. Au téléphone, David Reboul n’a pas semblé surpris par son appel.  
 
    « Monsieur Reboul, il est possible de se voir ? 
 
    -Oui. Pourquoi ? 
 
    -J’ai une ou deux questions. 
 
    -Pas de problème, je viens d’en terminer avec une cliente et le reste de la matinée est libre. Vous pouvez venir maintenant si vous voulez. » 
 
    Il adresse un signe à Sibylle : « Je dois m’absenter, je serai de retour vers quatorze heures ! » 
 
    Il dégringole l’escalier. Il n’a plus de temps à perdre. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Reboul a fermé l’auto-école. Il n’a pas envie d’être dérangé lorsque Boizot sera là. Aura-t-il le culot de lui parler des dossiers et de la bêche ? Au téléphone, il ne semblait pas du tout stressé. 
 
    Il l’envie : depuis qu’il a découvert le cambriolage, il se trouve dans un état de nervosité comme il en a rarement connu. Il s’efforce de respirer lentement, profondément. Si Boizot est bien son cambrioleur, il ne sera jamais assez stupide pour se présenter chez lui avec les pièces à conviction. Pour quelle raison vient-il au juste ? Pour le faire chanter ? Ça l’étonnerait : lui, ce qu’il veut, c’est sortir son beau-père de taule. Alors ? Va-t-il lui proposer un marché ? Mais quel genre de marché ? Va-t-il le menacer d’aller le dénoncer aux gendarmes ? Ces questions sont, pour l’instant, sans réponse. Le mieux est d’écouter ce que Boizot va lui dire, et il agira en conséquence…  
 
    Il contemple la photographie dans son cadre. C’était le temps du bonheur. Mais il n’a duré que quelques années, à cause d’une justice expéditive, qui a préféré s’en tenir aux apparences plutôt que d’explorer toutes les pistes. En faisant cela, elle a ruiné la vie de son père, puis celle de sa mère et, finalement, la sienne.  
 
    Il détourne le regard. Sa rage est infinie… 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Bonjour, comment allez-vous ? » 
 
    David Reboul arbore un large sourire en accueillant Dimitri. Il note qu’il est venu les mains vides, en dehors du petit carnet noir qui ne le quitte jamais. 
 
    « Ça va… 
 
    -Toujours en chasse pour innocenter votre beau-père ? 
 
    -Oui, mais je dois bien avouer que je patine. » 
 
    Reboul le précède jusqu’au salon. Dimitri note qu’il porte un T-shirt noir, orné d’une tête de tigre. « Un petit rhum ? 
 
    -Ce n’est pas de refus… » 
 
    Pendant qu’il remplit les verres, Dimitri jette un long regard autour de lui. Il remarque à nouveau la photographie encadrée, posée sur un meuble bas, à côté du téléviseur. 
 
    « À votre santé ! » lance Reboul en s’installant en face de lui, parfaitement détendu en apparence. 
 
    « À la vôtre ! » fait-il en désignant du menton la photo. « Ce sont vos parents ? » 
 
    Reboul tourne la tête, puis revient vers lui. « Oui… 
 
    -Ils ont l’air très amoureux. 
 
    -Ils l’étaient… Malheureusement, ils ne sont plus là… 
 
    -Je suis désolé. 
 
    -Pas de quoi, vous n’y êtes pour rien. » 
 
    Dimitri vide son verre de rhum d’un trait. L’alcool lui donne un coup de fouet. 
 
    « Monsieur Boizot, vous m’avez dit que vous aviez des questions… 
 
    -Oui. Une quinzaine de jours avant le meurtre, quelqu’un vous a vu, rue du Châtel, en train d’avoir une discussion plutôt animée avec Joëlle Lamennais. Comme si vous vous engueuliez… » 
 
    L’expression de Reboul a changé et il a légèrement rougi. Il lance : « Je ne comprends rien. Je vous ai déjà dit que je n’ai croisé Joëlle Lamennais qu’une fois, ici à l’auto-école… En plus, je n’ai pas pour habitude de m’engueuler avec mes clients… La personne qui vous a dit ça a dû confondre. 
 
    -Peut-être… Pourtant, elle était formelle… » 
 
    David Reboul réfléchit quelques secondes, puis il fait : « Vous cherchez quoi ? 
 
    -Rien en particulier. Je me demande seulement pourquoi vous n’admettez pas l’avoir bien connue… 
 
    -Attendez, vous n’êtes quand même pas en train de penser que je couchais avec elle ? 
 
    -Je n’ai jamais dit ça, encore que j’aie des doutes. Je me demandais seulement sur quoi pouvait porter votre différend ce jour-là. » 
 
    Reboul lève les yeux au ciel et, après un bruyant soupir : « C’était seulement ça, votre question ? On aurait gagné du temps si vous me l’aviez demandé par téléphone. 
 
    -En direct, c’est toujours mieux. J’ai encore une question et je vous laisse tranquille : est-ce que vous connaissez la Villa Merline ? » 
 
    Cette fois, il a un petit ricanement : « Comme tout le monde. Mais si votre question sous-entend que j’y suis déjà allé, la réponse est négative. Je n’y ai jamais mis les pieds, ni avec Joëlle Lamennais, ni avec personne d’autre. Vous êtes toujours en train d’explorer la piste de la prostitution ? 
 
    -Oui… Je suis persuadé qu’elle a été tuée dans ce cadre-là… 
 
    -À la Villa Merline ? 
 
    -Je ne dis pas qu’elle a été assassinée là-bas, mais je suis sûr que la Villa Merline joue un rôle dans l’affaire… » 
 
    David Reboul a une moue admirative. « C’est bien, vous ne lâchez jamais l’affaire, vous ! 
 
    -Eh non… Je ne vais pas vous embêter davantage… En tout cas, vous portez un T-shirt très original… » 
 
    Il ne sait plus que penser : ou Boizot est un excellent comédien, ou il n’a vraiment rien à voir dans le cambriolage. Dans ce cas, il doit identifier au plus vite celui, ou celle, qui est en possession des dossiers et de la bêche. Une idée folle le saisit soudain : et si Véronique jouait un double jeu ? Il la chasse très vite : si c’était elle, il serait déjà en garde à vue. 
 
    Il se force à sourire : « D’accord. Bonne journée. » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    En route vers le journal, Dimitri s’aperçoit qu’il a laissé son smartphone à la rédaction, sur son bureau. Il jure. Il a le sentiment d’avoir perdu son temps en venant à Senlis. Reboul lui ment à propos de son engueulade avec Joëlle Lamennais, il en est certain. Mais il le croit lorsqu’il lui dit n’avoir jamais mis les pieds à la Villa Merline. Pour quelle raison était-il en lien avec la victime ? Était-il un simple client, et en a-t-il honte ? Ou cache-t-il autre chose ? Enfin, était-ce bien lui qui se trouvait au volant de la Peugeot au matin du jeudi 24 juin ? 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Il est à peine entré dans la rédaction qu’il entend sonner son smartphone. 
 
    « Ah ! Dimitri ! » lance la secrétaire. « Ton téléphone n’a pas arrêté ! C’était l’enfer ! » 
 
    Il ne relève pas, prend l’appel. 
 
    « Dimitri, c’est Cédric. Ça fait deux heures que je cherche à te joindre ! » 
 
    Il soupire. « J’avais laissé mon téléphone au journal… Qu’est-ce qui se passe ? 
 
    -Je sais qui a tué Joëlle Lamennais. » 
 
    Il rugit : « Quoi ? » 
 
    Dans la rédaction, tous les regards se sont tournés vers lui. Il sort de la pièce et, après avoir fermé la porte derrière lui, demande : « Tu es sérieux ? 
 
    -Tout à fait. 
 
    -C’est qui ? 
 
    -Reboul, le mec de… 
 
    -Quoi ? Je le quitte à l’instant ! » 
 
    Parvenu au rez-de-chaussée, il sort et se retrouve dans le petit square. « Explique-moi ! » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    À la longue, il va connaître par cœur la route menant à Senlis. Le récit de Cédric Donzelli l’a mis dans un état de surexcitation extrême. Il compose le numéro du service de documentation de L’Actualité ». « Inès, il me faut tout ce que tu peux trouver sur un certain David Reboul ! 
 
    -Pour hier ? 
 
    -Évidemment ! Tu pourras m’envoyer le dossier par mail, je suis en route pour Senlis, là ! 
 
    -C’est comme si c’était fait ! » 
 
    Cette fois, il est certain que Reboul a tué Joëlle Lamennais. Toutes les pistes convergent vers lui. Il va sans doute arriver à innocenter son beau-père… 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 43 
 
      
 
      
 
      
 
    David Reboul a pris sa décision. Par expérience, il sait qu’il ne faut jamais tergiverser lorsque le danger se fait pressant. Il n’a aucune certitude sur l’identité de la personne qui lui a volé la bêche et les dossiers, mais il est trop tard. Il n’a plus le temps de jouer aux devinettes. Il a ouvert deux grandes valises sur le lit, dans lesquelles il entasse tous ses vêtements. Il agit de manière méthodique comme il l’a toujours fait. Son sang-froid lui a plusieurs fois sauvé la vie, en Bosnie et en Afrique. Cette fois, il sait qu’il va se retrouver dans la peau de la proie traquée par une meute déchaînée, mais il a de la ressource.  
 
    Il a tout prévu, même cette fuite précipitée. Dans une poche de sa veste, il a un passeport plus vrai que nature, établi au nom de François Lardez. Il va l’utiliser pour se rendre en Norvège. Il a toujours rêvé de finir sa vie dans ce pays tranquille, en ermite, loin des hommes et de leurs mesquineries, loin de son passé… Depuis quelques années, il a ouvert un compte dans une banque à Bergen, au nom de ce même François Lardez. Il y a versé une bonne part de ses économies. Elles devraient lui permettre de vivre de ses rentes pendant deux ou trois ans, le temps de trouver un boulot et de se fabriquer une nouvelle existence. 
 
    Il ferme la seconde valise, jette un long coup d’œil autour de lui. Il n’a rien oublié.  
 
    Il descend l’escalier après avoir verrouillé la porte d’entrée de l’appartement. Il dépose ses valises dans le couloir longeant le local de l’auto-école. Il va y prendre l’ordinateur, puis il coupe l’électricité et sort de la maison. 
 
    Sa voiture est garée à quelques mètres. Un regard à gauche, un regard à droite : la rue est vide. Il range les valises dans le coffre. Adieu Senlis, adieu la France, dans deux jours il sera à Bergen… 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Salut ! Alors ? » 
 
    Dimitri vient d’entrer en trombe dans le bureau local de L’Actualité, rue de la République. Cédric Donzelli l’attendait avec impatience. 
 
    « Tiens, regarde ! » Il lui tend une bêche tachée de sang.  
 
    « Je suis certain que ce n’est pas du sang d’animal. Pour moi, il n’y a pas de doute, c’est celui de Joëlle Lamennais. » 
 
    Dimitri exulte : voici l’élément qui lui manquait. En quelques mots, il relate l’entretien qu’il a eu la veille avec Mehdi Benani. « Tout concorde, alors ! » fait Donzelli.  
 
    « Effectivement… Montre-moi donc le dossier Flaneau ! 
 
    -Le voici. » 
 
    Il saisit une chemise de carton grise, l’ouvre. À l’intérieur, sur la première page, il découvre une biographie complète de son beau-père. Reboul s’est documenté minutieusement, décrivant par le menu les études effectuées par Jean-Marie Flaneau, puis son service militaire en Allemagne, à Saarburg, à la 1ère DM. Il possède même une photographie de son mariage avec Odette. Il parle de leurs deux enfants, Jean-Michel et Sylvie. Il relate la mort tragique de Jean-Michel, avant de s’intéresser à Sylvie, dont il note : « Elle vit en concubinage à Paris, rue Descombes, avec Dimitri Boizot, journaliste à L’Actualité ».  
 
    Dimitri lâche : « C’est fou ! 
 
    -Oui, et tu n’as encore rien vu. Regarde ce qui vient après. » 
 
    Sur un autre feuillet, il découvre une photographie de Joëlle Lamennais. Visiblement, elle a été prise à son insu. Sa biographie détaillée y est également développée. Elle mentionne notamment son emploi de vendeuse à la boulangerie Flaneau entre mars 2013 et février 2014. Reboul indique : « Elle bénéficie du RSA depuis le mois de janvier. Sans travail, elle doit avoir besoin d’argent. Elle fera un appât idéal pour faire tomber Flaneau. » 
 
    « C’est du lourd, non ? » demande Donzelli. 
 
    « C’est plus que ça. Là, on a carrément le scénario de la machination montée par Reboul. 
 
    -Il a découpé tous les articles relatifs au meurtre de Joëlle Lamennais, et les a assortis de commentaires édifiants. Regarde donc la dernière page… » 
 
    D’une belle écriture soignée, Reboul se félicite de l’arrestation de Jean-Marie Flaneau, dont il est sûr qu’il va prendre au moins vingt ans de prison. 
 
    Dimitri se tourne vers Donzelli : « C’est incroyable ! Mais pourquoi s’attaquer ainsi à mon beau-père ? 
 
    -Je crois que j’ai l’explication. En t’attendant, j’ai soigneusement examiné les deux autres dossiers, ceux de Fabritius et de Davril. Et j’y ai trouvé un point commun : en 1967, ils étaient tous les trois casernés à Saarburg lors de leur service militaire. » 
 
    Dimitri le regarde sans comprendre. À cet instant, son smartphone se met à sonner. « C’est Inès Gomez ! Je lui ai demandé de se renseigner sur Reboul ! Oui ? 
 
    -Je viens de t’envoyer par mail tout ce que j’ai pu trouver sur ton bonhomme ! 
 
    -Et ?... 
 
    -Tu verras. Je ne sais pas si tu y trouveras ton bonheur. S’il te faut d’autres trucs, rappelle-moi. Je t’embrasse ! » 
 
    Il coupe la communication, demande à Cédric Donzelli : « Je peux utiliser ton ordinateur ? Inès m’a envoyé des infos. 
 
    -Oui, bien sûr ! » 
 
    Une minute plus tard, les deux hommes découvrent le résumé de la documentaliste. 
 
    « David Reboul est né le 1er avril 1975 à Dijon. Sa mère s’appelait Nathalie Juguet, elle était née le 29 juin 1956, et elle est décédée le 5 septembre 2015 d’un cancer des os. Son père était Stéphane Vallerand, né le 12 juin 1948. Un beau palmarès pour celui-ci. Il avait dix-neuf ans quand il a été condamné à dix ans de prison en 1967 par l’autorité militaire pour un meurtre commis, au cours de son service en Allemagne, sur un autre appelé, un certain Jacques Pourtal. Il est sorti au bout de sept ans, en 1974. On le retrouve ensuite à Dijon, où il est impliqué dans plusieurs braquages. Il meurt le 23 mars 1981 à Dijon, au cours d’un braquage qui a mal tourné. Le transporteur de fonds du Crédit Dijonnais, qui était armé, l’a tué. 
 
    Avant cela, Stéphane Vallerand s’était mis en ménage avec Nathalie Juguet au cours de l’été 1974. À cette époque, il avait trouvé un emploi de mécanicien dans un garage de Dijon. Elle était femme de ménage dans une compagnie d’assurances.  
 
    David Reboul est leur enfant unique. Pourquoi s’appelle-t-il Reboul ? Parce que Nathalie Juguet a épousé en 1983 un certain Léonard Reboul, qui va donner son nom à David. Nathalie Juguet, qui avait perdu son emploi à la suite de la mort de Stéphane Vallerand, avait retrouvé un poste de technicienne de surface dans un grand magasin de la banlieue dijonnaise. Reboul y travaillait à la boucherie. Ensemble, ils ont eu deux enfants, un fils et une fille, prénommés Steve et Alexia, qui sont le demi-frère et la demi-sœur de David. Celui-ci quitte la maison familiale à l’âge de 18 ans. Pendant quinze ans, il sera mercenaire, d’abord en Bosnie, puis en Afrique. J’ai trouvé une interview qu’il a donnée à France 3 Bourgogne en 2010 lorsqu’il est rentré en France (je te joins le lien pour regarder cette séquence). Il y parle de son passé de mercenaire, y explique y avoir mis fin après avoir été grièvement blessé au Kivu. Il a ouvert une auto-école à Dijon en 2011. Il la ferme en 2016 et en ouvre une autre à Mulhouse, en Alsace, en octobre de la même année. Il y reste un an et demi avant de s’installer à Pau, de septembre 2018 à mai 2020. En septembre 2020, il ouvre son auto-école à Senlis. Célibataire, pas d’enfants. Logique quand on voit sa vie d’oiseau migrateur. » 
 
    Cédric Donzelli lâche un sifflement admiratif : « Beau boulot ! Avec ça, Reboul est mort : il se trouvait bien à Mulhouse quand la maîtresse d’Alain Fabritius y a été tuée, et il était à Pau quand la femme de ménage de Claude Davril a été défenestrée. Mais le plus beau, je ne sais pas si tu l’as remarqué, c’est que le père biologique de Reboul faisait également son service militaire en Allemagne en 1967.  
 
    -Oui… Mais ça ne nous dit toujours pas pourquoi Reboul a voulu se venger de ces trois hommes en particulier… » 
 
    Il jette soudain un regard inquiet à Donzelli. « Cédric, comment as-tu mis la main sur toutes ces pièces ? » 
 
    Sourire légèrement embarrassé. « Secret des sources. 
 
    -Pas avec moi ! 
 
    -OK. Je te mets au parfum, mais ça doit rester entre nous ! 
 
    -Pas de souci, évidemment… Alors ? » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Donc, Reboul se tape la capitaine chargée de l’enquête… Ce n’est sûrement pas un hasard… » conclut Dimitri. 
 
    « Probablement pas, répond Donzelli. Bon, qu’est-ce qu’on fait ? On sort le scoop demain matin ? 
 
    -Impossible. Si on fait ça, Reboul aura tout le temps de disparaître… Non, il n’y a pas trente-six solutions. On se rend à la gendarmerie avec la bêche et les dossiers, et on raconte tout. Il n’y a pas de temps à perdre. Je suppose que Reboul va bien finir par s’apercevoir du cambriolage et de la disparition de ces pièces. 
 
    -Quand tu l’as vu ce matin, il était comment ? 
 
    -Il m’a paru tout à fait normal, pas vraiment stressé. Bon, on y va ! » 
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 44 
 
      
 
      
 
      
 
    Grand et sec, le commandant Laget est un homme d’une cinquantaine d’années. Il a un visage carré aux traits accusés, surmonté d’une épaisse chevelure poivre et sel qui fait ressortir son bronzage. Il est rentré de vacances la veille. Aussitôt, il a débriefé l’affaire Lamennais avec la capitaine Antoine. « Du beau travail, capitaine ! » a-t-il conclu. Elle a joué les modestes : « L’instruction est loin d’être terminée, mais il est vrai que tous les éléments que nous avons pu recueillir jusqu’à présent sont accablants pour Flaneau. 
 
    -Il faudrait maintenant réussir à le faire passer aux aveux. 
 
    -Oui, c’est pour cette raison que j’ai demandé à l’équipe de mener des recherches systématiques dans le périmètre de deux cents mètres autour de la cathédrale. Je suis persuadée que Joëlle Lamennais a été assassinée dans cette zone. Si nous parvenons à localiser l’endroit avec certitude, on pourra y amener Flaneau pour le faire craquer… 
 
    -C’est bien… » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Le téléphone se met à sonner sur son bureau. L’appel provient du gendarme préposé à l’accueil. « Mon commandant, j’ai ici deux personnes qui disent avoir des révélations à faire sur l’affaire Lamennais. » 
 
    Il fronce les sourcils. Des révélations… Pourvu qu’il ne s’agisse pas encore de mythomanes désireux de se faire mousser. Il répond : « Conduisez-les à la salle B, je descends ! » 
 
    Jusqu’ici, la capitaine Antoine a bien mené sa barque. Alors il l’appelle pour la mettre au courant : « Capitaine, nous avons deux personnes à la salle B qui prétendent avoir des informations sur le meurtre de Joëlle Lamennais. C’est peut-être du flan, mais il faut vérifier. On se retrouve là-bas ! » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    La salle B est une grande pièce dont les fenêtres protégées par des barreaux donnent sur le parking de la brigade. Lorsque le commandant Laget y entre, la capitaine Antoine y est déjà installée, face à deux hommes. Laget reconnaît immédiatement Cédric Donzelli, le correspondant local de L’Actualité. Il s’assied à la droite de la capitaine. 
 
    « Messieurs, nous vous écoutons ! » 
 
    Dimitri se lance aussitôt : « Je m’appelle Dimitri Boizot, je suis le rédacteur en chef adjoint de L’Actualité et je suis aussi le beau-fils de Jean-Marie Flaneau. Un informateur anonyme a contacté mon confrère ici présent pour lui signaler qu’il détenait une bêche tachée de sang, que voici, ainsi que trois dossiers – ils sont ici – prouvant, selon lui, que l’auteur du meurtre de Joëlle Lamennais s’appelle David Reboul. » 
 
    En entendant ce nom, la capitaine Antoine sursaute violemment. Elle blêmit et s’exclame : « David Reboul ? » 
 
    Le commandant Laget la regarde. « Vous le connaissez ? » 
 
    La capitaine semble soudain éprouver du mal à respirer. La sueur a envahi son front. « Excusez-moi, mais je ne me sens pas bien… » 
 
    Dimitri et Cédric Donzelli échangent un regard complice. Le commandant, surpris, pose son bras sur celui de Véronique Antoine : « Vous voulez un verre d’eau ? » 
 
    D’une voix blanche, elle murmure : « Non, ça ira… Je sens que ça va déjà mieux… » 
 
    Une demi-heure plus tard, lorsque Boizot et Donzelli ont achevé leur démonstration, le commandant Laget lâche : « Tout ceci paraît, en effet, troublant. Mais qui nous dit que votre informateur anonyme n’a pas monté un dossier de toutes pièces pour faire accuser cet homme ? 
 
    -Commandant, fait Dimitri, ces documents et cette bêche ont été découverts, bien cachés, dans la cave de David Reboul. Selon notre informateur, il y a également des traces de sang sur les murs de cette cave, qui a été repeinte au cours des derniers jours pour tenter de les effacer. Il est très facile d’aller vérifier cette information… » 
 
    Véronique Antoine semble atterrée. Les coudes posés sur la table, son menton repose sur ses mains croisées. Un souvenir vient de lui revenir en tête. Le soir du 24 juin, lorsqu’elle est allée rejoindre David chez lui, il traînait dans la maison une vague odeur de peinture fraîche. David lui avait dit qu’il avait passé l’après-midi à donner un coup de neuf – c’était l’expression qu’il avait employée – au plafond de la cuisine. Était-ce pour masquer des travaux à la cave ? 
 
    Elle se tourne vers Laget : « Mon commandant, je peux vous parler ? C’est important. 
 
    -Allons dans mon bureau. Messieurs, attendez-nous, nous n’en avons pas pour longtemps ! » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Lorsque les deux officiers sont sortis, Donzelli fait : « Elle est très mal prise, la capitaine. À mon avis, elle va tout avouer à son commandant… Tu as vu, c’est lorsque tu as parlé des traces de sang et de la peinture dans la cave qu’elle a accusé le coup. 
 
    -Oui… J’espère qu’ils ne vont pas perdre trop de temps, sinon on risque de voir Reboul prendre la tangente. 
 
    -Moi, je ne crois pas. S’il fait ça, c’est comme s’il passait aux aveux. 
 
    -Oui, mais tu penses qu’il a encore le choix ? » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Bien, messieurs, la capitaine Antoine vous demande de l’excuser, mais elle ne se sentait vraiment pas bien. Vos informations semblent assez fiables. Je vais envoyer une équipe au domicile de monsieur Reboul. Si, vraiment, il apparaît que des traces de sang se trouvent bien sur les murs de la cave, nous aurons un bon motif pour le placer en garde à vue. En attendant, je vous demanderai de me remettre les trois dossiers et la bêche aux fins d’analyse… Je vous demanderai également de veiller à la confidentialité de notre entretien et de n’en pas faire état dans votre journal.  
 
    -Bien entendu ! » répond Cédric Donzelli 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 45 
 
      
 
      
 
      
 
    Vingt et une heures. Assis face à face dans le bureau du journal, dont la fenêtre donne sur la rue de la République, Dimitri et son correspondant rongent leur frein.  
 
    « Si j’appelais Laget ? » suggère Donzelli. 
 
    « Oui. Je crois qu’on a été assez patients. On doit savoir ! » 
 
    À la troisième sonnerie, la voix de l’officier retentit dans le haut-parleur. « Monsieur Donzelli, je m’apprêtais à vous appeler ! Vos informations étaient bonnes. Je viens de recevoir les résultats des analyses effectuées sur la bêche et dans la cave : il s’agit bien du sang de Joëlle Lamennais. Selon nos experts, c’est plus que probablement à cet endroit qu’elle a été assassinée. 
 
    -Vous avez arrêté David Reboul ? 
 
    -Non. Quand nous sommes arrivés chez lui, il était absent. Une de nos équipes, qui se trouvait dans le quartier vers quatorze heures, l’a aperçu au volant de sa voiture. Il semblait prendre la direction de l’autoroute. Nous avons lancé un appel pour le localiser, mais il a quelques heures d’avance sur nous… » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Évidemment, fait Dimitri une fois la communication coupée. Je me doutais bien qu’il n’allait pas rester les bras croisés ! Il faut espérer que les flics vont le localiser rapidement ! Je vais appeler Sylvie et sa mère pour leur annoncer la nouvelle. Je vais aussi appeler Stefani, la détention provisoire de mon beau-père ne se justifie vraiment plus ! 
 
    -Tu penses qu’on doit déjà rédiger un article ? 
 
    -Bien sûr ! On a tous les éléments pour un scoop, et on ne risque plus de faire capoter l’enquête des gendarmes ! Mais on ne parle évidemment pas des affaires de Mulhouse et de Pau. 
 
    -Laget va faire la gueule, je te préviens. Il adore tout contrôler. 
 
    -Qu’il aille se faire foutre ! On vient de lui apporter le coupable sur un plateau, il ne va pas, en plus, nous emmerder ! » 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 46 
 
      
 
      
 
      
 
    Jeudi 8 juillet 2021 
 
      
 
      
 
      
 
    Le titre barre la une de L’Actualité : « Rebondissement dans l’affaire Lamennais ». 
 
    À l’intérieur, deux pages entières sont consacrées à la découverte du lieu du crime, dans la cave de l’auto-école Reboul, rue Mésangère. Dimitri et Cédric ont signé les articles en commun. Ils y évoquent la cavale de David Reboul et dressent son portrait grâce aux informations fournies par Inès.  
 
    Installé sur la terrasse de sa maison, Emmanuel Torrens achève sa lecture. Cédric et son confrère ont bien travaillé. À aucun moment, ils ne parlent de lui. Il lève les yeux vers le ciel d’un bleu presque parfait. Il a le sentiment d’avoir sauvé la vie de Véro. Sans lui, Reboul aurait pu continuer ses meurtres. Grâce à lui, elle a sans doute échappé au pire. Il se demande dans quel état elle se trouve à cet instant. Véro a beaucoup d’ambition et elle adore son métier. Elle doit très mal vivre ce qui se passe : à ses yeux, il s’agit d’un double échec, professionnel et personnel. 
 
    Il compose son numéro, mais tombe aussitôt sur son répondeur. Il comprend que la fin de son histoire avec Reboul ne va pas, pour autant, la rapprocher de lui. Leur divorce doit être prononcé dans une semaine. Arrivera-t-il un jour à l’oublier ? Il en doute, mais il a au moins la certitude d’avoir fait son devoir… 
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Installé dans sa chambre d’un petit hôtel d’Amsterdam donnant sur le Prinsengracht, David Reboul, inscrit sous le nom de François Lardez, achève la lecture de L’Actualité. Il sourit. Il a bien fait de se casser. Il n’a qu’un regret, n’avoir pas réglé son compte à ce Boizot. Car, il n’en doute plus désormais, c’est bien lui qui s’est introduit dans la maison de la rue Mésangère pour lui voler ses dossiers. Il n’arrive pas à comprendre comment ce type a pu le soupçonner, et ça le mine… 
 
    Il avait pourtant la certitude d’avoir monté un scénario parfait. 
 
    Il replie le journal. Il ne lui reste plus qu’à boucler sa valise. Dans cinq minutes, il sera au volant de sa voiture, direction le port de Hirtshals, au Danemark. Là, il prendra le ferry à destination de Kristiansand, en Norvège. 
 
    Il se lève, jette un œil par la fenêtre. Le ciel est clair, la journée s’annonce belle… 
 
    À ce moment, le téléphone sonne. Il s’étire pour décrocher. Le réceptionniste demande : « Monsieur Lardez, vous pouvez descendre, s’il vous plaît ? » 
 
    Un signal d’alarme retentit dans sa tête. « Qu’est-ce qui se passe ? 
 
    -Rien de grave. Vous avez seulement oublié de signer votre fiche d’enregistrement. 
 
    -J’arrive ! » 
 
    Il se sent rassuré. Il lance un long regard circulaire avant de quitter la chambre. 
 
    Arrivé au rez-de-chaussée, il s’avance vers la réception lorsque deux policiers en uniforme surgissent à ses côtés. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    À la rédaction de L’Actualité, en l’absence du rédacteur en chef parti en vacances, Dimitri vient d’achever la réunion quotidienne des chefs de service. Il est dix heures et il éprouve l’envie d’une cigarette pour se détendre avant d’aborder une journée qui va être chargée. 
 
    Il vient à peine de sortir de l’immeuble qu’il est abordé par Adrien Festu. 
 
    « Salut mon pote ! Tu ne m’aurais pas oublié, par hasard ? » 
 
    Il ébauche un sourire embarrassé. Avec les événements des derniers jours, il n’a plus du tout pensé à la promesse qu’il a faite au SDF. 
 
    « Non, mais j’ai été très occupé. 
 
    -Oui, j’ai vu… J’ai lu le journal ce matin. Bravo ! 
 
    -Merci, mais je dois avouer que la chance m’a bien aidé… Cela dit, une promesse est une promesse. Viens ! On va monter à la rédaction et je vais demander à notre secrétaire de te faire un CDD jusqu’à la fin du mois d’août. Et puis, comme promis, on ira t’acheter des fringues propres et on te trouvera une chambre d’hôtel ! » 
 
    Festu le regarde, hésitant. « Tu es sérieux ? 
 
    -Tout ce qu’il y a de sérieux ! » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    À deux cents mètres du journal, Dimitri connaît un petit hôtel bon marché. C’est l’endroit idéal pour accueillir Festu avant de lui trouver un vrai logement. Par chance, le patron l’a à la bonne depuis qu’il lui a consacré un article louant son civisme et son courage lorsqu’il avait sauvé une jeune cliente dépressive qui avait voulu mettre fin à ses jours en absorbant un flacon de barbituriques. 
 
    « Salut ! fait Dimitri. Comment ça va ? 
 
    -Ça va… » répond l’hôtelier avec un regard torve vers le SDF. 
 
    « Dis donc, je te présente mon ami Adrien Festu. C’est l’un de mes futurs confrères de L’Actualité, tu as une chambre pour lui ? 
 
    -Euh… 
 
    -Si, si, tu en as une, j’en suis sûr. Je vais te régler une semaine d’avance, et puis on va aller acheter des produits de toilette et des vêtements pour Adrien. Ça marche ? 
 
    -D’accord… » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Une heure plus tard, Festu a retrouvé une apparence plus digne. 
 
    « Adrien, le plus important, maintenant, c’est de reprendre des forces, de te reposer. Voilà un peu d’argent pour aller manger un bout. Je te propose de te revoir lundi, à dix heures au journal. Je te présenterai à tes collègues et on verra comment s’organiser en attendant que le rédacteur en chef soit revenu de vacances… » 
 
    De retour à la rédaction, Dimitri se sent plus léger. Son téléphone se met à sonner sur son bureau.  
 
    Dimitri voit s’afficher le nom de Donzelli sur son écran. « Oui ? 
 
    -Je viens d’avoir une excellente nouvelle, confirmée par le commandant Laget lui-même : Reboul a été arrêté tout à l’heure à Amsterdam. Ce con logeait sous un faux nom dans un hôtel du centre-ville… Mais il s’est fait choper bêtement parce que sa bagnole était mal garée ! Les flics ont vu que le propriétaire était recherché. Ils ont fait le tour des hôtels des environs et… Tu te rends compte ? 
 
    -Super ! Qu’est-ce qui va se passer maintenant ?  
 
    -Puisqu’il y avait un mandat de recherche international lancé contre lui, une équipe de la gendarmerie va se rendre à Amsterdam et prendre possession du bonhomme. Il devrait être à Senlis demain matin… 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Jean-Marie Flaneau vient de regagner sa cellule avec le cœur plus léger. Cela fait presque deux semaines qu’il moisit dans ce trou, mais son avocat vient de lui rendre le moral. 
 
    Il a d’abord cru qu’il lui faisait une mauvaise blague lorsqu’il lui a parlé de Reboul, avant de comprendre que Stefani était tout à fait sérieux. Particulièrement lorsqu’il lui a posé cette question : « Monsieur Flaneau, est-ce que les noms d’Alain Fabritius, de Claude Davril et de Stéphane Vallerand vous disent quelque chose ? » 
 
    Aussitôt, son passé a ressurgi, il a revu les trois jeunes gens avec qui il a passé plus d’un an en Allemagne. 
 
    « Oui, bien sûr, pourquoi vous me demandez ça ?  
 
    -Parce que David Reboul est le fils naturel de Stéphane Vallerand… » 
 
    La terrible nuit du 13 au 14 avril 1967 lui est alors revenue en mémoire. Avec le temps, il l’avait presque oubliée. Mais il ne comprend pas le rapport avec l’assassinat de Joëlle Lamennais. 
 
    « Il a été arrêté aux Pays-Bas, il sera demain à Senlis. Les gendarmes vont pouvoir l’interroger, on devrait donc en apprendre plus sur ses mobiles. 
 
    -Je sortirai quand ? 
 
    -Si Reboul passe aux aveux, votre libération sera automatique. Sinon, je ferai dès demain une demande de remise en liberté. Et, cette fois, elle sera forcément acceptée. Encore un peu de patience, monsieur Flaneau… » 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 47 
 
      
 
      
 
      
 
    Vendredi 9 juillet 
 
      
 
      
 
      
 
    La capitaine Véronique Antoine émerge avec difficulté du lourd sommeil dans lequel l’ont plongée les somnifères qu’elle a ingurgités hier soir. Après un tel échec, sa carrière va subir un sacré coup d’arrêt. Mais ce n’est pas le plus dur à supporter : elle n’arrive pas à admettre qu’elle ait pu être la victime d’un tel manipulateur. Avec David, elle s’était prise à rêver d’une belle histoire, qui aurait pu lui faire oublier Manu. Au lieu de ça, elle se retrouve seule, lâchée par ses collègues. 
 
    La chambre est plongée dans la pénombre. Du dehors lui parviennent les échos de la vie, des voitures qui passent, des gens qui s’interpellent. Jusqu’à hier, elle était bien intégrée dans cette vie. Aujourd’hui, elle ne sait plus où elle en est. 
 
    Laget lui a proposé – en réalité, il ne lui a pas laissé le choix – de prendre deux semaines de congé. Elle l’a d’abord pris pour une sanction, mais finalement, ça l’arrange. En ce moment, croiser le regard des autres lui serait insupportable. 
 
    Comment n’a-t-elle pas soupçonné David ? Mais comment aurait-elle pu ? Elle a merdé, c’est certain, puisque ces journalistes ont réussi là où elle avait échoué. Si elle veut être sincère avec elle-même, elle doit bien admettre que l’hypothèse Flaneau était très séduisante. Trop, sans doute. Elle aurait dû explorer la piste d’un autre auteur potentiel, mais elle semblait tellement invraisemblable, et Flaneau lui-même faisait tout pour s’enfoncer… 
 
    Pourquoi David a-t-il commis ces meurtres ? C’est la grande question. Est-ce qu’il a couché avec Joëlle Lamennais alors qu’ils avaient déjà entamé leur relation ? Elle se torture en vain.  
 
    En ce moment, il doit arriver à la brigade, où il va faire face à Laget et à Longo. Elle se demande ce qu’il va leur dire, comment il va se justifier. Elle ferme les yeux, se laisse glisser dans une torpeur artificielle… 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Dans la salle d’interrogatoire A, David Reboul vient de s’asseoir. Le gendarme qui l’escortait lui a ôté ses menottes. Il sait qu’il a définitivement perdu la partie et il n’a plus qu’un objectif, désormais : garder son calme, rester digne quoi qu’il arrive. Il n’est pas un vulgaire meurtrier, il a accompli des actes qui lui paraissaient justes.  
 
    Face au commandant Laget et au lieutenant Longo, il garde la tête haute. Il les regarde droit dans les yeux. Derrière lui, il entend la porte s’ouvrir. Laget salue le nouvel arrivant : « Maître Stefani, nous n’attendions plus que vous ! » 
 
    Reboul réprime un sourire. Il a choisi le même avocat que Flaneau, comme un ultime pied de nez. Bruno Stefani s’installe à sa gauche, lui tend la main. « Bonjour monsieur Reboul. » 
 
    Il ne prend pas la peine de lui répondre et, s’adressant directement au commandant Laget, il commence : « Bien. Mon commandant, je veux d’abord vous dire qu’en tant qu’ancien militaire, je cultive comme vous le sens de l’honneur. Je répondrai donc à toutes vos questions, mais je tiens d’abord à faire une déclaration liminaire. C’est bien moi qui ai tué Joëlle Lamennais. Et, avant elle, j’ai également tué Monique Bermann et Sonia Halphand. Pourquoi ? Parce que, à travers elles, je voulais atteindre trois hommes qui ont fait de ma vie un enfer. À cause d’eux, mon père a sombré dans la délinquance et est mort prématurément. À cause d’eux, ma mère s’est mariée avec un type odieux et violent. À cause d’eux, j’ai quitté la maison à dix-huit ans et j’ai fait n’importe quoi pendant quinze ans. Alors, je voulais qu’ils paient pour cela… » 
 
    Le commandant Laget laisse filer quelques secondes avant de demander : « Vous en avez terminé ? 
 
    -Oui. 
 
    -Je vous avoue n’avoir pas compris grand-chose à ce que vous venez de dire. De quelle vengeance parlez-vous ? 
 
    -D’une vengeance qui trouve sa source dans la nuit du 13 au 14 avril 1967. 
 
    -D’accord… Vous pouvez m’expliquer ? 
 
    -Parfaitement. En 1967, mon père faisait son service militaire en Allemagne, à Saarburg. Cette nuit-là, l’adjudant avait organisé une marche en forêt. Mon père faisait partie d’un groupe de cinq appelés. Il y avait là Fabritius, Davril et Flaneau, ainsi qu’un certain Jacques Pourtal. Depuis le début, ça ne se passait pas très bien entre eux. Mon père était tenu à l’écart du groupe… 
 
    -Pourquoi ? 
 
    -Dans les écrits qu’il a laissés à ma mère… 
 
    -Quels écrits ? 
 
    -Mon père avait consigné dans quatre carnets tout ce qui avait trait à la mort de Pourtal et à son propre procès. 
 
    -Ils se trouvent où, ces carnets ? 
 
    -Dans l’une de mes valises. 
 
    -Bien. Poursuivez ! 
 
    -Dans ses carnets, mon père raconte que les autres l’avaient pris en grippe sans raison et que ça le rendait dingue. Cette nuit-là, vers une heure du matin, il s’est éloigné du groupe parce qu’il ne les supportait plus. Ils se sont retrouvés à la caserne à quatre heures du matin. C’est là qu’on s’est aperçu que Jacques Pourtal manquait à l’appel. Des recherches ont été aussitôt lancées et, au petit matin, on a découvert le corps de Pourtal au pied d’une falaise. Il avait fait une chute d’une dizaine de mètres. On a d’abord pensé à un accident, surtout quand les trois appelés avec qui il se trouvait ont tous donné la même version : vers trois heures du matin, Pourtal leur avait dit qu’il devait aller soulager un besoin urgent, qu’ils ne devaient pas l’attendre et qu’il les rejoindrait. Les trois autres, d’après ce qu’ils ont déclaré, ont continué leur marche jusqu’à la caserne… 
 
    -Et votre père ?  
 
    -Il marchait toujours de son côté, seul. Il a d’ailleurs écopé d’un blâme pour insubordination à son retour à la caserne, puisqu’il était interdit que les groupes de soldats se séparent durant les exercices de nuit. Dans la journée, l’autopsie de Pourtal a révélé qu’il avait reçu un coup à l’arrière du crâne, probablement porté avant la chute… C’est ce mot, probablement, qui est important. Parce que ça veut dire que le médecin légiste n’était pas sûr de son fait à cent pour cent. Mais ça a déclenché une enquête pour homicide. Et, tout de suite, mon père s’est retrouvé en première ligne. 
 
    -Pourquoi ? 
 
    -C’est très simple. Les trois autres ont raconté que, la veille, mon père s’était battu avec Pourtal. Ce qui était vrai, cela aussi il l’a écrit dans ses carnets. Mais c’était une connerie : Pourtal avait un transistor avec lequel il écoutait de la musique en permanence. Cet après-midi-là, mon père lui avait demandé de baisser le son. L’autre avait refusé, alors mon père lui avait mis son poing dans la gueule. Pourtal avait dû être soigné à l’infirmerie et, le lendemain, mon père aurait dû comparaître devant le commandant pour recevoir une sanction. Malheureusement, ce n’était pas son premier acte de violence : deux ans plus tôt, au lycée, il avait cassé le nez d’un condisciple qui l’avait traité de voleur. Avec de tels antécédents, les juges du tribunal militaire n’ont pas hésité longtemps. Pour eux, il était évident que mon père avait, durant la marche de nuit, surpris Pourtal tout seul et qu’il l’avait attaqué. Ils ont eu la main très lourde puisqu’ils ont condamné mon père à dix ans de prison. Il avait eu beau crier son innocence, son passé le poursuivait… 
 
    -Si je vous suis bien, au cours du procès, aucun des trois autres appelés n’est intervenu en sa faveur ? 
 
    -Au contraire, ils l’ont décrit comme un type irascible, violent, asocial… Avec un tel portrait, il n’avait pas une chance de s’en sortir. 
 
    -Vous pensez que la justice n’a pas fait son travail ? 
 
    -C’est évident ! 
 
    -Vous croyez que votre père était innocent du crime dont on l’a accusé ! 
 
    -Oui. J’y reviendrai. 
 
    -Qui, alors, aurait pu tuer monsieur Pourtal ? 
 
    -Mais personne ! Le type a fait une chute accidentelle. En tombant, sa tête a heurté une pierre. C’était un accident, mais personne n’a sérieusement envisagé cette hypothèse. 
 
    -Pourquoi êtes-vous certain de l’innocence de votre père ? » 
 
    David Reboul se tourne vers son avocat. Maître Stefani semble un peu perdu. Visiblement, il n’a jamais eu à s’occuper d’un client tel que lui. Reboul lui sourit : « Écoutez bien ce que je vais dire, maître. Cela pourra vous être utile lors de votre plaidoirie… » 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 48 
 
      
 
      
 
      
 
    Dimitri vient de rejoindre Cédric Donzelli au bureau local de L’Actualité. 
 
    « Regarde, Dimitri, j’ai reçu les photos que Fabrice a prises lors de l’arrivée de Reboul à la gendarmerie ! Pas mal, hein ? 
 
    -Oui. Tu rédiges un petit papier, vite fait, pour le site Internet ? » 
 
    Donzelli lui adresse un clin d’œil complice. « C’est fait ! Le papier est en ligne depuis dix minutes. 
 
    -Bravo ! Tu as déjà des échos de son interrogatoire ? 
 
    -Non. Mais j’ai passé un deal avec Stefani. Dès qu’il aura un moment, il m’appellera pour me tuyauter. 
 
    -OK. Il n’y a plus qu’à prendre notre mal en patience. 
 
    -Oui… En attendant, j’ai une autre bonne histoire qui va sans doute sortir bientôt. » 
 
    Dimitri le regarde avec un drôle de sourire. « C’est quoi ? 
 
    -En quelque sorte un dégât collatéral de l’affaire Lamennais. Hier en fin de journée, j’ai appelé mon contact à la gendarmerie. Après nos déclarations à propos des soirées hot à la Villa Merline, il paraît que le commandant Laget a convoqué Compain et Ferriot, ainsi que Fassy pour le début de la semaine prochaine. Apparemment, il a bien l’intention de foutre un grand coup de pied dans la fourmilière. S’il apparaît qu’une ou des mineures ont bien participé à ces soirées, ces braves gens ont du souci à se faire, même si, en définitive, ils n’ont rien à voir dans la mort de Joëlle Lamennais. » 
 
    Dimitri hoche la tête. « Ils n’ont qu’à s’en prendre à eux-mêmes… » 
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Laget se caresse le menton, pensif. Reboul est un curieux bonhomme, trop sûr de lui, trop certain de son bon droit. Il déroule ses aveux sur un ton suffisant qui l’exaspère. Alors il lâche, péremptoire : « Ce n’est pas vous qui conduisez cet interrogatoire. Contentez-vous de répondre à mes questions. Si je vous suis bien, vous avez donc voulu venger votre père, c’est ça ? 
 
    -Oui… Ça s’est imposé à moi quand j’ai découvert ses carnets… Mais je savais très bien que chercher à relancer une enquête close depuis près de cinquante ans était peine perdue. Alors j’ai réfléchi, et je me suis dit que, pour le venger, je devais retrouver les responsables. 
 
    -Quels responsables ? 
 
    -J’ai d’abord pensé aux juges qui, à l’époque, l’ont condamné sans le moindre doute, simplement parce qu’il leur fallait un coupable. Mais j’ai appris qu’ils étaient morts…Alors je me suis tourné vers les trois types qui étaient en manœuvres avec mon père et qui, tous, l’ont chargé. En fin de compte, c’est eux qui lui ont foutu sa vie en l’air. La mienne aussi, par ricochet, et celle de ma mère. Ils devaient payer… 
 
    Mais pas n’importe comment. Bien sûr, j’aurais pu les tuer tous les trois, très facilement. Quand j’étais en Yougoslavie dans les années quatre-vingt-dix, on m’a enseigné des techniques imparables. Tuer est très facile. Trop facile dans ce cas. Alors j’ai réfléchi et je me suis dit que si la vie de mon père avait basculé, c’est parce qu’il avait été victime d’une terrible erreur judiciaire, une erreur de jugement. J’ai donc cherché la manière de placer ces trois hommes dans la même situation que mon père, en 1967. 
 
    -C’est-à-dire ? 
 
    -Dans la peau de coupables tout désignés, alors qu’ils étaient innocents… » 
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 49 
 
      
 
      
 
      
 
    Dans son bureau, le commandant Laget est en grande discussion avec Julien Longo. Tout à l’heure, il a interrompu l’audition de David Reboul. Il avait besoin de faire une pause avant d’en arriver au récit du meurtre de Joëlle Lamennais. 
 
    « Qu’est-ce que vous en pensez ? » demande-t-il au lieutenant. 
 
    « J’ai l’impression que ça lui fait du bien de se confier, qu’il est soulagé d’un poids. En même temps le type est retors et très intelligent, on ne peut pas écarter l’hypothèse d’une manipulation. Mais je l’ai senti sincère quand il a expliqué son désir de vengeance. 
 
    -Oui, mais il est quand même sacrément tordu. 
 
    -C’est certain… 
 
    -Une chose est sûre, les carnets de son père existent bien, la brigadière Garoby les a effectivement trouvés dans l’une de ses valises. Quelqu’un va devoir se coller à leur lecture. 
 
    -Je pourrai le faire si vous voulez. » 
 
    Laget sourit, il aime que ses hommes prennent des initiatives. « D’accord… Bien, Longo, nous allons redescendre à la salle B. Reboul aura eu le temps de s’entretenir avec son avocat qui, soit dit entre nous, n’avait pas l’air d’en mener large… 
 
    -C’est vrai, je n’ai jamais vu maître Stefani dans un tel état de sidération… 
 
    Au moment où ils s’apprêtent à sortir du bureau, le portable de Laget se met à vibrer. Il murmure : « Le substitut Miraglia… » 
 
    « Bonjour, monsieur le procureur. Je m’apprête à reprendre l’audition de David Reboul. Il est de bonne volonté, je pense qu’il a vraiment besoin de tout avouer… Mais je crains que nous n’en ayons encore pour un moment… 
 
    -Combien de temps ? » 
 
    L’officier gonfle ses joues en une moue de contrariété. Les manières brutales du substitut l’insupportent. « Je ne sais pas, des heures sans doute. 
 
    -C’est embêtant. Les journalistes attendent un communiqué. 
 
    -Eh bien, ils attendront ! Ce ne sont pas les journalistes qui rendent la justice, tout de même ! » 
 
    Il se dit qu’il est allé trop loin, mais Miraglia ne relève pas : « Je peux seulement leur dire qu’un nouveau suspect du meurtre de Joëlle Lamennais est en train d’être interrogé, mais on ne parle pas des deux affaires de Mulhouse et de Pau, c’est bien ça ? 
 
    -Oui, il ne faut surtout pas en parler maintenant, on n’a pas encore interrogé Reboul à ce sujet. Mais il a spontanément reconnu avoir tué Monique Bermann et Sonia Halphand… 
 
    -Et si les journalistes me posent des questions sur les antécédents éventuels du suspect ? 
 
    -Eh bien, je suis sûr que vous trouverez la réponse adéquate… C’est tout ? 
 
    -Pas tout à fait. Quid de la capitaine Antoine ? 
 
    -Elle a pris deux semaines de congé. 
 
    -C’est bien… Tenez-moi au courant ! » 
 
    Le commandant Laget coupe la communication. Lui aussi déteste Miraglia, avec son air de toujours prendre tout le monde de haut. Avant de descendre, il se dirige vers la machine à café. Il a besoin d’un remontant. Il sait que les prochaines heures vont être difficiles, même si Reboul ne se fait pas prier pour parler.  
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Bien, monsieur Reboul, reprenons. Vous reconnaissez donc avoir tué Joëlle Lamennais ? 
 
    -Oui. 
 
    -Vous pouvez nous expliquer comment les faits se sont déroulés ?  
 
    -Je savais que, dans la nuit du 23 au 24 juin, Odette Flaneau allait passer la nuit chez son amie Christiane. 
 
    -Comment le saviez-vous ?  
 
    -Le mercredi en fin d’après-midi, j’étais passé chez les Flaneau, pour prendre de leurs nouvelles et boire un café. C’est là qu’Odette m’avait parlé de son amie. Comme je savais que la boulangerie est fermée le jeudi, il n’y aurait personne dans l’atelier au cours de la nuit. J’ai donc pensé que c’était le moment idéal pour porter le coup fatal à Flaneau.  
 
    -Vous êtes passé chez les Flaneau vers quelle heure ? 
 
    -Un peu après dix-sept heures, je venais de fermer l’auto-école… 
 
    -Et vous êtes resté longtemps ? 
 
    -Une heure environ. 
 
    -Ensuite ? 
 
    -Dans la soirée, j’ai appelé Joëlle Lamennais avec le portable à carte prépayée que j’utilisais pour nos communications et je lui ai dit que je lui remettrais les sept mille euros que je lui devais encore le lendemain matin à six heures. 
 
    -Les sept mille euros, vous pouvez m’en dire davantage ? 
 
    -Oui. Quand j’ai passé la vie de Flaneau au peigne fin, j’ai vu qu’il avait employé Joëlle Lamennais comme vendeuse pendant un peu plus d’un an, quelques années plus tôt. C’est là que j’ai eu l’idée de lui demander d’être ma complice, contre une somme de quinze mille euros dont je savais qu’elle avait bien besoin. 
 
    -Votre complice ? 
 
    -Oui, je l’ai abordée un jour près de chez elle, je lui ai prétendu que j’étais un ancien ami de Flaneau et que je voulais me venger de celui-ci parce qu’il avait couché avec ma femme. Je lui ai proposé d’accuser Flaneau de harcèlement sexuel, et de déposer plainte contre lui. Au début, elle se méfiait, forcément. Mais je lui ai dit qu’elle ne risquait rien, que c’était sa parole contre la sienne. Je dois dire que la fille était assez naïve. Et puis je l’avais mise en condition en lui donnant cinq cents euros, en guise d’acompte. Elle a fini par accepter… Je lui ai remis sept mille cinq cents euros dans la matinée du dimanche, avant qu’elle aille faire du scandale lors de la réception. On avait tout répété, y compris mon intervention pour la mettre à la porte… Je devais donc lui donner le solde de sept mille euros le jeudi, après le dépôt de sa plainte. Je lui ai donné rendez-vous à six heures devant l’entrepôt abandonné situé à l’arrière de l’auto-école. Elle ne se méfiait pas puisque je lui avais dit que personne, jamais, ne devait nous voir ensemble. Quand elle est arrivée, je l’attendais, je lui ai dit que l’argent se trouvait dans mon appartement. Elle m’a cru et m’a suivi sans poser de questions. Elle ne s’est même pas étonnée quand elle m’a vu franchir la clôture pour rejoindre le jardin de ma maison. Je crois qu’elle était tellement obsédée par la perspective de toucher sept mille euros qu’elle m’aurait suivi n’importe où. J’ai ouvert la porte de la cave, je l’ai fait passer devant, j’ai pris la bêche que j’avais rangée à côté de la porte et je l’ai frappée. Elle n’a même pas eu temps de crier… Je me suis assuré qu’elle était bien morte. Alors je me suis rendu chez Flaneau, à pied. Dix minutes à peine. J’ai vérifié qu’il était bien sorti pour sa promenade matinale. J’ai pris sa voiture et ses bottes dans la cabane de jardin, je suis allé chercher le corps de Joëlle que j’ai déposé dans la voiture après l’avoir déshabillée et enveloppée dans la couverture que Flaneau avait étalée dans son coffre. Je l’ai alors transportée à l’entrée de la forêt d’Halatte. Quand j’ai vu le joggeur, j’ai mis les gaz pour me faire remarquer et avoir un témoin. Dès que le gars a repris sa course, j’ai sorti le corps après avoir laissé de belles empreintes des semelles des bottes de Flaneau dans la terre humide… Je suis reparti, j’ai remis la voiture à sa place, les bottes dans le bac à compost et je suis allé chez Joëlle Lamennais. Je devais récupérer les huit mille euros que je lui avais déjà remis… La suite, vous la connaissez… 
 
    -Pourquoi avoir conservé la bêche dans votre cave ? » 
 
    Pour la première fois, David Reboul lâche un petit rire désenchanté. 
 
    «Ça a été ma seule erreur… En fait, je voulais la conserver au cas où l’enquête n’aurait pas avancé assez vite. Elle aurait pu servir de nouvel élément à charge contre Flaneau, mais j’ai péché par excès de confiance. 
 
    -Qu’avez-vous fait des vêtements de Joëlle Lamennais ?  
 
    -Je les ai placés dans un sac-poubelle que je suis allé jeter dans un conteneur en fin de journée, du côté de Chantilly.  
 
    -Pourquoi l’avoir déshabillée ? » 
 
    David Reboul affiche un sourire suffisant. « Pour enfoncer Flaneau encore un peu plus. Je savais que vous alliez très vite remonter à lui grâce aux indices que j’avais semés. Et que vous alliez penser à une mise en scène de sa part pour faire croire à une agression sexuelle, ce qui accentuait le côté pervers du type. » 
 
    Le gendarme hoche la tête. Reboul avait vraiment conçu un scénario diabolique, dont Flaneau ne pouvait sortir indemne. 
 
    « Monsieur Reboul, parlez-moi de vos relations avec la capitaine Antoine. Cela aussi faisait partie de votre plan ? » 
 
    Petit ricanement désabusé. « Non, je suis vraiment tombé amoureux de Véronique quand je suis venu déposer ma plainte contre les cons qui avaient vandalisé la vitrine de mon auto-école… Mais je reconnais que j’ai très vite vu l’avantage que je pouvais tirer de ma relation avec elle. 
 
    -Expliquez-moi. 
 
    -C’est simple : je pouvais obtenir de sa part des informations de première main sur l’enquête. 
 
    -C’est ce qui s’est passé ? 
 
    -Non, Véronique n’est pas quelqu’un à s’asseoir sur la déontologie. » 
 
    Le commandant Laget se sent soudain soulagé. Si la capitaine avait tuyauté un meurtrier, cela aurait déclenché un scandale dont les retombées auraient éclaboussé toute la brigade. 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 50 
 
      
 
      
 
      
 
    Samedi 10 juillet 
 
      
 
      
 
      
 
    Le titre, énorme, barre toute la une de L’Actualité : « David Reboul, l’incroyable machination ». Assis dans son fauteuil, Jean-Marie Flaneau s’est plongé dans l’article de Dimitri. Pour la première fois depuis des semaines, il se sent bien, détendu. Il a l’impression d’émerger d’un cauchemar qui a failli l’emporter, comme une lame de fond. La veille en début de soirée, il a été libéré de la maison d’arrêt d’Osny. Son avocat était là, avec Odette et Sylvie. « Reboul a tout avoué, vous voici totalement blanchi. Moi, en revanche, je vais devoir essayer de lui éviter la perpétuité » lui a dit Bruno Stefani en lui serrant la main avec une force inhabituelle. Odette s’est précipitée dans ses bras. Il l’a serrée tout contre lui, comme s’ils se retrouvaient après une interminable absence. Et c’était un peu de cela qu’il s’agissait. Sylvie, elle aussi, l’a embrassé avec chaleur, elle avait les larmes aux yeux. « Et Jean-Michel ? » a-t-il demandé. 
 
    « Il est chez les parents de Dimitri. Mais demain, tu le verras, nous sommes tous invités à Vernouillet pour un grand déjeuner en famille ! » 
 
    Lorsqu’il a retrouvé sa maison, il n’a pu s’empêcher de pleurer. Odette a sorti deux portions de coq au vin du congélateur. Après le régime forcé à la maison d’arrêt, c’était comme s’il faisait un gueuleton dans un trois étoiles… 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Odette est dans la salle de bains, elle est occupée à se faire une beauté avant d’aller déjeuner au restaurant. « On l’a bien mérité, non ? » lui a-t-elle demandé. 
 
    Et comment ! 
 
    Il reprend la lecture de l’article : « David Reboul (45 ans), le patron de l’auto-école installée rue Mésangère, à Senlis, est passé aux aveux. Ce qu’il a expliqué aux gendarmes constitue l’une des affaires criminelles les plus extraordinaires depuis très longtemps. En effet, David Reboul a non seulement reconnu le meurtre de Joëlle Lamennais (26 ans), le jeudi 24 juin dernier, mais il a également avoué avoir monté une machination diabolique pour faire accuser de ce meurtre Jean-Marie Flaneau (73 ans). » 
 
    L’article se poursuit par l’énumération de tous les indices accumulés par Reboul pour faire croire à la culpabilité du boulanger. 
 
    Dimitri termine l’article en concluant : « David Reboul avait pensé à tout… ou presque. C’est la découverte par les gendarmes de Senlis d’une bêche tachée de sang dans sa cave qui a permis de le confondre. Les enquêteurs pensaient, grâce aux données du téléphone portable de la victime, qu’elle avait sans doute été tuée dans un rayon de deux cents mètres autour de la cathédrale. Ils ont donc procédé à des vérifications systématiques dans cette zone. Ce qui les a amenés dans la cave de David Reboul. » 
 
    Jean-Marie Flaneau se dit : « Heureusement que les gendarmes ont bien fait leur boulot, sinon je serais encore en cellule… » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Au même instant, rue Descombes, Dimitri soupire d’aise. Pour lui aussi, les deux semaines qui viennent de s’écouler ont été éprouvantes. Il a un léger sourire en revoyant la tête du commandant Laget, la veille au soir, lorsqu’il lui a proposé : « Mon commandant, vous savez que nous ne vous donnerons pas le nom de l’informateur qui nous a mis en possession de la bêche et des dossiers cachés chez Reboul. Le secret des sources est sacré. 
 
    -Il a bon dos, le secret des sources, lorsqu’il s’agit de couvrir un cambriolage ! 
 
    -Écoutez, je vais vous faire une proposition qui, je le crois, peut arranger tout le monde. Vos hommes ont procédé à des contrôles systématiques dans un périmètre de deux cents mètres autour de la cathédrale, on dira que c’est de cette manière qu’ils ont découvert les pièces à conviction. On ne parle plus de cambriolage, et la gendarmerie en sort grandie. » 
 
    Le commandant Laget a d’abord cru à une blague. Mais il a fini par admettre que cette version officielle avait le mérite d’occulter les relations embarrassantes entre la capitaine Antoine et l’accusé… 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    À l’agence immobilière Compain, le patron est alors en grande discussion avec Anthony Ferriot et Théo Fassy.  
 
    Il s’emporte : « Je savais que cette histoire allait finir par nous retomber sur la gueule ! » 
 
    D’un mouvement de la main droite, Ferriot lui fait signe de se calmer. « Je ne pouvais pas deviner que la gamine était mineure ! Quand elle s’est présentée au bar, elle m’a dit qu’elle avait dix-neuf ans ! 
 
    -C’est ça ! Et tu n’as même pas vérifié ! Maintenant, on est vraiment dans la merde ! 
 
    -Mais non ! Cool, Raoul ! Elle n’a participé qu’à une soirée. Elle était avec Joëlle, qui n’est plus là pour nous contredire, et avec Thelma. J’ai appelé Thelma hier, et je l’ai briefée : ce soir-là, elle se trouvait à la Villa Merline avec Joëlle et une autre fille… majeure. Je me suis arrangé avec Élodie, ma nouvelle serveuse. Je lui ai filé mille euros pour qu’elle accepte de témoigner et de jurer qu’elle était bien la troisième. Du coup, il n’y avait plus que des adultes consentants… » 
 
    Théo Fassy intervient : « Et vous pensez que les gendarmes vont se contenter de ça ? 
 
    -Il faudra bien… » 
 
    Georges Compain s’essuie le front d’un revers de la main. L’assurance de Ferriot lui semble démesurée… 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 51 
 
      
 
      
 
      
 
    Dimanche 11 juillet 
 
      
 
      
 
      
 
    Dans le jardin du pavillon de Vernouillet, chez les parents de Dimitri, toute la famille est réunie. Jean-Marie et Odette Flaneau sont arrivés avec Sylvie et Dimitri. En les apercevant, le petit Jean-Michel s’est précipité dans les bras de son grand-père, qui s’est mis à pleurer comme un gosse. Charles et Arlette Boizot l’ont étreint longuement. 
 
    « Allez ! a lancé Dimitri. Trêve d’effusions, on va passer à l’apéro ! » 
 
    Une demi-heure plus tard, Jean-Marie Flaneau était lancé dans l’évocation de ses souvenirs : « La nuit du 13 au 14 avril 1967, je ne pourrai jamais l’oublier. Cela faisait trois mois que j’étais caserné à Saarburg, en Allemagne. L’instruction était plutôt dure, mais l’ambiance était bonne… Enfin presque : j’avais sympathisé avec mes camarades de chambrée. Il y avait là Jacques Pourtal, un brave gars, un Normand de la région de Dieppe ; il y avait Alain Fabritius, un Alsacien, plus taciturne, moins marrant, mais sympa quand même ; celui avec qui je m’entendais le mieux, c’était Claude Davril, il venait du Sud-Ouest, de Pau. Il avait un accent terrible, il était toujours le premier pour les conneries. Le dernier du groupe était Stéphane Vallerand. Il provenait de la région de Dijon, et il était carrément imbuvable. Il râlait toujours, il nous traitait de cons quand on obéissait aux ordres de l’adjudant. Alors on l’avait mis en quarantaine, on restait entre nous, y compris quand on avait une permission en ville. 
 
    Cette nuit-là, notre adjudant avait organisé une marche de nuit dans les bois proches de Saarburg. On a quitté la caserne à vingt-trois heures. On devait parcourir vingt kilomètres avec notre barda. Je me rappelle très bien que la météo était terrible, il pleuvait, la visibilité était pratiquement nulle. Dès le début, Vallerand a fait bande à part, il avançait de son côté, sans se préoccuper de nous. Nous, on marchait en blaguant. À un moment, alors qu’on n’était plus qu’à trois kilomètres de la caserne, Pourtal nous a crié qu’il allait pisser, qu’on ne devait pas l’attendre, qu’il nous rejoindrait. Alors on a continué. Et puis Davril s’est inquiété en ne le voyant pas reparaître. On est partis à sa recherche, mais on ne l’a pas trouvé, on a pensé qu’il était rentré de son côté. Alors on est retournés à la caserne, Vallerand s’y trouvait déjà, mais Pourtal restait disparu. On l’a dit à l’adjudant, qui est entré dans une colère folle. 
 
    Le lendemain matin, on est partis à la recherche de Pourtal et c’est Fabritius qui a aperçu son corps au fond d’un ravin. Il avait fait une chute d’une dizaine de mètres, il était mort. 
 
    Quand on a été interrogés par les gradés, on a expliqué ce qui s’était passé. Dans un premier temps, on a pensé que Pourtal avait fait une chute accidentelle, et puis le rapport du médecin légiste est arrivé, il parlait d’une plaie à l’arrière du crâne qui, selon lui, ne pouvait avoir été provoquée que par une tierce personne… C’est ainsi que Vallerand s’est retrouvé en position d’accusé et qu’il a été condamné par le tribunal militaire.  
 
    -Après ton service, tu as encore eu des contacts avec Fabritius et Davril ? » demande Charles Boizot. 
 
    « Aucun ! Chacun est rentré chez lui dès la quille, et on ne s’est jamais revus. » 
 
    Dimitri soupire, il comprend que le drame qui s’est joué depuis quatre ans n’est que la conséquence d’un désir fou de vengeance d’un homme persuadé que l’échec de sa vie n’est dû qu’à cette nuit tragique du 13 au 14 avril 1967. Une nuit que ne livrera jamais ses secrets. Le médecin légiste de l’époque est décédé en 1976. S’il a commis une erreur professionnelle en jugeant que la blessure à la tête de Jacques Pourtal ne pouvait avoir été causée que par l’intervention d’un tiers, cette erreur ne pourra pas être corrigée. On ne saura jamais s’il a effectivement été victime d’un geste malintentionné ou s’il a simplement fait une chute. Trois femmes innocentes auront payé de leur vie la folie d’un homme persuadé de détenir la vérité ultime. 
 
    Sylvie a posé la tête sur son épaule. Pour la première fois depuis des semaines, elle est sereine, prête à envisager l’avenir avec confiance.  
 
    Demain, il va retrouver la rédaction de L’Actualité avec le sentiment d’avoir contribué à l’avancement de la justice. Avec, surtout, le sentiment de la fragilité infinie des choses humaines. Si Emmanuel Torrens n’avait pas cherché à discréditer son rival aux yeux de son épouse, et si Mehdi Benani n’avait pas fait une pause avec sa compagne, David Reboul aurait, sans le moindre doute, réussi son troisième crime parfait. Il ferme les yeux, imagine une vaste plage de sable, voit un grain s’envoler dans le vent, se poser sur le rouage d’une machine sophistiquée… 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Dans sa cellule, David Reboul est occupé à faire des pompes. Il n’a pas l’intention de se laisser aller. Il sait qu’il va passer les vingt prochaines années, au moins, en prison. Il aura tout le temps d’écrire le livre dont il rêve. Il y donnera sa version des trois crimes qu’il revendique, il les justifiera. Les lecteurs intelligents le comprendront. Il racontera la nuit du 13 au 14 avril 1967, la vie de ses parents, grâce aux carnets rédigés par son père, dont il demandera la restitution une fois son procès achevé. Il évoquera sa propre vie, les coups et la violence de son beau-père. Il est certain que cela pourra faire un best-seller.  
 
    Par la grâce de l’écriture, il rendra aussi sa mère immortelle. Il la revoit, le jour où elle lui a révélé la vérité sur son père. Elle ne pesait plus que quarante kilos, et son visage affichait les stigmates de la mort.  
 
    C’était en 2015. Jusque-là, il avait toujours pensé que son père n’était qu’un petit truand qui avait payé de sa vie son dernier braquage. C’était ce que répétait son beau-père, Léonard Reboul, ce sale con tout juste bon à taper sur sa mère et à le corriger à la première occasion. À cause de lui, il avait quitté la maison à peine majeur. Il avait fait la guerre en Bosnie, avant de se recycler comme conseiller militaire en Afrique. Il avait gagné beaucoup d’argent, mais avait failli plusieurs fois y laisser sa peau. 
 
    La rage ne l’avait jamais quitté depuis l’enfance. Le jour où il a compris, grâce aux carnets, que son père était innocent du crime dont l’avait accusé la justice militaire, sa vie a pris une autre tournure… 
 
    Elle aurait pu se poursuivre encore longtemps s’il n’avait pas croisé la route de ce journaliste. Mais les regrets ne servent à rien. 
 
    Il se redresse, contemple avec dégoût son codétenu vautré sur sa paillasse. Il ne lui ressemblera jamais, il se le jure… 
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Épilogue 
 
      
 
      
 
      
 
    Lundi 19 juillet 2021 
 
      
 
      
 
      
 
    « Si vous le permettez, je vais lever mon verre à la santé d’Adrien, dont le premier article est paru ce matin. Je suis sûr qu’il est le premier d’une longue série. Longue vie parmi nous, Adrien ! » 
 
    Dimitri a invité ses collègues à le rejoindre à la cafétéria de L’Actualité. Adrien Festu se tient à ses côtés, un peu intimidé dans son costume neuf qui lui donne l’air d’un premier communiant. 
 
    Drichon, le rédacteur en chef rentré de vacances, a fait la gueule en apprenant le coup de force de Dimitri, mais il a fini par admettre que Festu peut être une excellente recrue pour L’Actualité. « Mais attention ! Je vais l’avoir à l’œil et si jamais il dérape, ce sera la porte sans avertissement ! » 
 
    « T’en fais pas, a dit Adrien à Dimitri. Je t’assure que je n’ai pas la moindre envie de retourner à la rue. Même si je sais que je devrai faire des efforts pour me plier à la discipline d’une rédaction, je les ferai sans arrière-pensée. Tu ne regretteras pas ton geste, mon ami. Dès que j’aurai touché mon premier salaire, je t’invite dans le resto de ton choix pour fêter ça ! » 
 
    Dimitri a rejoint son bureau. Lui aussi se sent apaisé. Si on lui avait dit, un mois plus tôt, qu’il allait traverser une telle période de turbulences, il ne l’aurait pas cru… Il jette un regard machinal à son ordinateur. Un message en attente clignote sur l’écran. Il provient de Lucien Gandois, le correspondant du journal dans le Sud-Ouest. Il l’ouvre : « Salut Dimitri, ce message pour te signaler que Claude Davril vient d’être libéré après les aveux de Reboul. Tu me donnes combien de signes pour mon article ? » 
 
    Il sourit. Selon ses informations, Alain Fabritius devrait être libéré à son tour la semaine prochaine. La justice n’aura pas tardé à reconnaître ses erreurs. Reboul, quant à lui, va passer pas mal de temps en prison avant de comparaître devant les assises pour trois assassinats… 
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    [1] Voir Une petite fille aux cheveux roux. 
 
  
 
   
    [2] Revenu de solidarité active, destiné aux personnes sans emploi et sans revenus. 
 
  
 
   
    [3] Voir Mortelles ambitions. 
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